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Voas f qui voulez des chanioiuettes , 
Venes , venet en faire emplettes , 

Fill's et garçons !' 
Fermes la bouche, ouvrez Ts oreilles, 
Et vous entendrez des merveilles. 
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PRÉFACE 


&i UOO, Jean Durtiao pobffaii h Trôyes ion premiiur 
recueil de toutes lÂ chansons^ nûtfvelléè, tant ànioureases 
que rustiques. Ce qu'il a fait, ee qu*out fait «(près lui les 
Oudot et les Garnier, nous le fâisbâti à notïè tour. Seule- 
ment, ce que nous éditon^s; cenesotttpa^ éhaûsons nou- 
velles, mais chansons ancieii(né8, lés unes ptétés à mourir, 
les autres résolues à vivre en dépit de la, mode; ce sont des 
rimes populaires. nOn pas à I^aris, cetta grande ville qui 
s*inqoiète peu de savoir 8*il y eut» s'il est encore une Gham- 
pÉ^,'ma1s en Ghampagtttf,"cette hôtjfnète -province qui ^ 
d!epmé trois quarts de siècle; i*occupe béaucioub trop de ce 
qiKi Veut; de' 6b quedil^ de ce' que chante la' 13rabd' Vilf e. 

Dlàtïé'ce votuDSé, nouis atvo^s'éuyertrôW'Yef^^ àtirpôésî^^ 
quîebt bercé nos pères, qui ont éiliibelH'leui'jéttnëM, chaWV^ 
lèî mi^ii, dé leur Âge'md^ét- ëafmé lés* .ràtfés d^iéurs àéU^ 
niersibdlf^: D&ns cetordîtté'e^ Péfsiife dnûfpasiié't n^enfkitâ' 
fi, vdttsflttùtt'yiV&nYÀdéf'l^ Kbnéjoiirvïalbii; viendra le temp» 
oa'#uMré^é<i&flié'idAs : ■ ■• ■ '' '" ' 

Çt noa plus doux plaisirs: ; 
Sont dans nos souvenirs (i). 


/■■;.• 


Bondes galantes et joviales, jeux cbantéi et. dansés,. léeit» 
fftntasUques, complaintes touoùaiitos, sonore» légendes. 


(t) Jocmiée.-^Erifinftr.. 


ehanto d'us et coutooMs , antiennes traditionnelles, poésies 
railleuses, malicieuses compagnes du bruyant charivari, 
toutes ces œuvres, acceptées et gardées dans notre province 
par les amis des plaisirs honnêtes, de cette bonne joie qui 
lait oublier la vie sans troubler la conscience, formeront 
le livre des chansons populaires de la Champagne.— Plus de 
chants religieux, pas encore de chants politiques. Regrets 
et déceptions, espérances et calculs, chagrins de Tâme et 
blessures du cœur, en arrière! Champagne, en avant! 
Trinquons à la mémoire de no» pères ! buvons à leur gai té, 
bavons à leur esprit 1 car ils en avaient. Bonnes Gens , qui 
n'avez plus de marguerites à cueillir en ce monde, allons ! 
le cœur gaillard! Ne vous souciez de savoir si la neige tombe 1 
Gai ! gai ! le sourire sur les lèvres ! Semons des fleurs sur les 
pas de la jeunesse^ et disons-lui franchement, comme la 
mère Bontemps aux fillettes : 

Dansez, mes enfants, 
:7 Pendant que vous êtes jeunettes. 
La fleur de gaiié 
Ne croit pas Tété. . 
Née au printemps, comme la roso» 
Cueillez-la dès qu'elle est éclose! 
. , Dansez à quinze ans : 

Plus tard, il n'est plus temps (1). 

En rond ! en rond ! Nos chansons ne sont p^s f&itin pour 
être analysées. D faut danser en les chantant. En rond! 
en rond; ! Enfants, fillettes, jeunes garçons^ jeune» mère» 
qui souriez aux sages amours, jeunes hommes dont Je 
cœur encore bon ignore la soif de l'or et nargue l'ambition, 
en rond! en rond! Voilà le chansonnier de Champagne! 
Lisez et choisissez, chantez et dansez! La fleur de galté 
ne fleurit qu'en Mai. A nous, vieux routiers de la vie, le 
ehemin i'omières et d'épines ; à vous le sentier .bordé de 
pâquerettes ; à vous le bel espoir, la foi brûlante, l'horizoa . 
sans borne. A nous la lutte, à nous les orages ; à vouh, 
enfants, à vous le ciel d^azur, ie soleil d'or et les 
chansons. 

Ite-tousees couplets, quels sont les auteurs? Vous voudriez 
bien les connaître? —Et nous donc ! ^Presque jamais nous ne 


(1) Philipou ds la MAnzLAinE. 
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pourrons vous dire leurs aoms. Parmi tous ces méuettrels, il y 
tL des enfants du peuple^ il y a des gentilshommes de leurs 
couvres. Les unes ont la verte allure qui respire dans, la 
mansarde, dans le carrefour ; les autres ont un air cavalier 
qui ne leur messied pas : elles portent la cape et Tépée. 
Gelles-ci sont nées sur le métier du tisserand, sur rétabli 
du tailleur ; celles-là sont venues en ce monde à la noce, à 
la ferme, et leur santé n'e^i est que meilleure. J*en sais qui 
jaillirent du cerveau d'un lettré ; quelques-uuearse rimèrent 
au coin dû feu. sous le manteau de la grande cheminée ; 
quelques autres fermentèrent dans le pressoir aux vapeurs 
enivrantes, au bruit du bouchon qui saute. La blanche' 
mousse de nos vins écumeux les a baptisées. Aussi, ont- 
elles bon- pied, bon œil et la vie dure. 

Quelle est la date de ces naissances ? Qui la saura, la 
dira. De nos chansonnettes, les unes comptent peut-être 
einq ou six siècles ; les autres sont nées d'hier. Qu'importe, 
après tout? Ici, point ne s*agît de généalogie : en fait de 
chansons, celles qui sont de meilleure raee, ce sont les plus 
gaies. Ne leur dites pas : — « D*où venez-vous? » mais : 
— « Amusez-vous. «» 

Et cependant nos chansons ne sont pas les filles du hasard ; 
et de la^ nature : toujours, sous notre ciel, il y eut des 
hommes au oœur noble et joyeux* des hommes dont les 
yeux doucement se mouillaient en voyant la fleur s'épa- 
nouir, en écoutant gazouiller la fauvette, en voyant la 
blonde jeunesse, ta jeunesse aux yeux bleus, s'embarquer ' 
gaiment dans la nacelle de la vie; toujours, sur notre sol, 
il y eu# des hommes qui passèrent des heures à voir trem- 
bler la feuille au bois, à vofr couler l'eau limpide du mis- 
selet, à regarder sourire les jeunes femmes ; toujours il y 
eut des hommes, insouciants des choses de ce monde, 
riches d'âme et d*esprit, qui vécurent d'idées naives et de 
songes graciem. En Champagne^ jamais ne manquèrent lés 
poètes. 

Déjà nous irvons fait connaître eeux qui précédèrent W 
règne de François I*' : qui sait si, de leurs œuvres, que(« 
ques-unes ne sont pas parvenues jusqu'à nous? Sa&» doute,- ' 
4tes auoBt reçu le baptême des âges : comme- eelui de I»" 
guerre» il mutile et déchire ; mais. Tâme ne survit-elle pa» 
à ce corps? A la forme, l'idée asurvéou: Les bardes etlca 
trouvèreiout'iis-pu chanter autre chose que ce que ehaii> 
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tèrent les poète» de la lUaaissaDee^ lee poètes qui précédè- 
rent le grand sièeleMa pléiade formAe par ces deraîeHi 
B*est ni moins riche, ni moins brillante q«e sa devancière; 
Noos arioDs aussi ero pouvoir publier jes œuvres et raconter 
sa légende; mais : 

n est un âgei dans la vie» 
Où chaque rêve doit finir ; 
Un flge où r&me recueillie 
A besoin de se souvenir (t). 

La brise d'automne nous apporte les premiers sons de la 
cloche du soir : voici venir la fin de la journée de travail, 
da eett0 journée qui n'a pas de lendemain. Le temps des 
projets s*est écoulé comme Teau du torrent, qui passe et ne 
revient pas. Il nous les faut laisser à gens, non pas aimant 
mieux notre vieille histoire» mais plus jeunes, plus braves, 
ayant.droit aux sourires de Maia. Pour eux, nous avons 
réuni nos souvenirs, nos notes, les noms de ceux qui, depuis 
Louis XII jusqu'au règne de Louis le Grand, ont cultivé lea 
Muses dans notre provinae. Qu'à d'autres notre travail 
puisse servir : nous, en «erons heureux; ces notes, ces 
noms, les voilà ! 

Citons d'abord le poète ardennais Charles de Navières, né 
à Sedan, en 1544. Gentilhomme, poète* musicien et compo»> 
siteur, il était de la maison du duc de Bouillon ; il 
défendit, toute savie* la cause de la monarchie légitime. 
Grand partisan du Béarnais« il l'aidait selon sa force avant' 
et pendant son règne, et le pleurait après sa mort. En son- 
honneur^ il écrivit un poème de 30,000 vers, la première de 
nos Msnriadê (a). Ce bon patriote, qui n'attendait pas le 
jour où la monarchie triomphait pour s'y dévouer, qiii- 
chantait son roi trépassé, cet ami d'Henri le Grand dut, 
comme lui, faire des chansons» 


».. 


A la même époque, vivait en Champagne Jean Lebon, né 


|l) MaNormfinâiê^¥.BiatAX. 

WBioffmpMê mrdmnaim, Bouilmxt. — Cantique de la 
Kib3^; '•^ CantifUês sawéê^ Anvers, 157»; — Xe 
Peéma de te JUsnommés^ i67S ; — kB^douu B$wrêr du Jour. 
orli/fctdl,. Sedan, '.*&8&; Langits, I&n7 ; •-*- PaUM ewr la^ 
flftaft lie >Iteiiy i»?, 1010, etc. 


à Aatreville, près de Chaumont en Bassigoy. Médecin d« 
cardinal de bnise, archevdque de Reims, il dissimulait son 
nom sons ranagramibe de lehan Nobel, et rappelait sa patrie 
par le surnom d'Hétéro|)oUtaift4 II é0i!^Tait sur la' vertu des 
eaux de Plombières (1), sur rQrigJuM et riovenUon de la 
rime (2), et rimait des invectives contre les poètes eotifriru 
d$ Cufidmiti rithmai^u fra/f^Qi^ (i^soUftemps (3). En 
Champagne, nous verrons plus d*un médecin cultiver les 
iettcps et saçjrifi^f aux MHSQ^f ^ (Isculape n*est«-il pu fils 
d'Appllon (style dvi premier empir^? . . 

» ' 

En |5T5 , . le Répûis Nicolas Cbesneau composait un 
DifiifHmê entre Ajfnlkm et le* neuf Mu$h^ eur le eaere 4ti 
rpsf Bèfify ///. Eu 1570, il le dédiait à Louis de Lorraioei 
archevêque de Reims (4),.. . . 

Indiquons^ fn. passent, i'ouvrage intitulé : iP^eÉiof* Jo j 
Wut^i Bememrie^ publié par Colin, ca 1536, à Paris ; les 
MHamorphoeee de l'JUnov^r et le» Mlêgiee ommÊ r euee e t oom^ 
posées en vers latins, à rimitation d'Ovide [quoad lieuit)^ 
par:S(kpIasBrtisard4d*A,Uig«^y:,(5}, . 

Rumilly donnait aussi: som r|N)ële à la Champagne: 
Claud» Colet, qui s'amu^avt parfiriB à'i^oièer-sefn nom sous 
Tanagr^immo de DalucAiL^Hii, était Tanû de Marot et 
cQi9pQ«|it en sa Javettr'^Qe)qjiMS;VierftOMitret;Sagmi; Tra-^ 
ducteuil.jiu foman espagnol i' Amodie dee Qàmlee^ il écrî< 
va«t,:eA <vêrs héroïques., WOraieon ^de. Mmn\ mux Damée 
de la eouf^,iefh$emble la, Bêpenee ,dôe ^ikmeâtà Matei 
VEpietre Je Vamoureux de vertu aux Damée de France 
fitgitivee jK^ ,lif;i guwree (|B), ClandCi .G^let était Tuse des 


(1)1576.1581. 

(S) 158i. 

(S) Rouen, 1544. — V. Laguoix dv Maimb» 1. 1, p. 458. 

(f) M. Auguste Duchesne.en possédait le manuscrit. 
Uuu des seize bibliophiles lie Reims, il nous a^ dans le 
coiirs de notre vie, fa^t plus 4'une utile .eommuniea- 
tion. 0an8 ce livre des souvenirs^ u!oubUens pas celui qui 
fut notre ami. 

(5) Parie, J. Hulpeau, 15&6. 

.(e) Paris, 1544. —V. LAcnoix du Ij^iiik,,!,., I, p» 13*;- 
— DrvinDiBB, t. I, p. $Se ; — Govivr, t. ït, p. il . 
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étoiles de la pléiade patronée par Fi»iiçai4 1**. Grâct •. 
vous, BoDQos Geii3,*on ne dira pas de lui : 

Encore une étoile qui file, 
File, file et disparait. 

' La mémoire d'un ami de Matot ne doit pas périr. ' 

C'était alors le règne Aeâ Muses dans nos contrées, et le 
vieux proverbe, que vous savez, ' n*âvait pas grand crédit; 
nos gens de lettres avaient bien soin, au titre de leurs ou- 
vrages, de nommer leur patrie. Il parait qu'ils n'y perdaient 
pas : aussi l'idée vint-elle à on littérateur breton dé se faire 
passer pour un enfant de la Champagne. Noël du Fait, sîre 
de la Hérissaye, tout conseiller au parlement de Rennes 
qu'il était, publia ses joyeux ouvrages sous le nom de Léon 
Laduifi, Champenois (i). Le succès fut complet. On ne 
prête qu'aux riches, dit-on, mais' la Champagne est asses 
riche pour rendre à ses steors te qui lèufr appartient. 

i 

Et de fait, Pégase, en Champagne, pouvait ressemblera 
Bayard, le cheval des quatre fils* Âymon. Dans la première 
partie du XVI* siècle, naissait à Troyes François Le Duohât, 
auteur de tx>nnes poésies latines (2);'4*un poème de Lucrèce 
imité d'Ovide, et de deux tragédies consacrées l'une à 
l'histoire de la chaste Suzanne, l'autre à celle d'Agamem- 
non <S), le roides rois.^Après sa mort, son compatriote et 
son ami Jacques Mangot publiait des vers en son hon- 
neur (4). Un souvenir à ceux qui pensent aux trépassés. 

Citons encore lesTroyens Le Bé, auteur d*un poème sur 
l'entrée de Charles VIII à Troyes ;— Jean Piqueliu, auteur de 
la Légende dé sainte Reine (à); —Nicolas Mauroy, dit le 
Jeune, auteur de la Compktinie de la grosse cloêhe de 


(1) Propos rustiques ^ i554;>^rat Contes â^Butrepe\;^Us 
Ruses et Discours de Bagot, Jadis capitaine des gueux de 
VBosHire, etc.— Noël du Faîl cachait aussi son nom sous 
cet anagramnie : Fol n*a Dieu, 

(5) Paris, 1563. 

(a; Paris, J. Le Preux, 1561. . , ^ 

(4) rrt(»MÎ6iM,1588, iq-4*. 

(6) Troyes, J . I^roûge. 


Trojfêi en Cka/mpagnê (i), et d'une eoIlecUon d*bymne8 en 
français dédiée à Marguerite de Valois, reine de Nairarre, 
la Marguerite des margueritesi la sœur du roi cheva- 
lier (î). 

YouIez-VQus des noms rémois ?"-Un maître chirurgien de 
Reims, Simon Barbier, rimait des paraphrases sur )e livre 
de Job (8).— Claude Chaudière, fils deRegnault Chaudière, 
le fondateur de la typographie rémoise, imprimeur, comme 
son père, de Charles de Lorraine, le cardinal-ministre* culti- 
vait les lettres; en 1555, il éditait un opuscole tiré de sa 
propre Minerve : il avait pour titre i Dialogue du vrai 
amour ^ duquel lés entreparleurs sont Vami et Vomie . —Qui ' 
pourrait réunir ces livrets et bien d*autres dont nous allons 
parler; pourrait chanter son : '^Dimitte nunc sermim tuum. 
Domine, 

Jetons, eu passant, le nom de François Angier, qui iit contre 
les ligueurs de Reims de violentes chansons. Nous le retrou- 
verons en route. 

En 1629, à Reims, Timprimeur Bernard publiait* dans le 
format in-4*, les Eicploits et le Triomphe éCÀmour, par Man- 
neron (4). % 

En 16S6, mourait un archidiacre du cliapître de Reims, 
neveu d'un poète célèbre et poète lui-même, Jacques Dorât. 
Né vers 1566« il chanta dans quelques opuscules la gloire de 
Jeanne d'Arc On lui doit uu poème sur le sacre de Louis XIII, 
intitulé : la Nymphe rémoise au Roy (5). 


(t) Troyes, 1518,— Réimpression, 1831 . 

(S) Troyes, J. Lecoq, 1517« in«i*. 

(3) Reims, 1608, in-8*. 

(i) Cet opuscule est devenu trèsrrare«>U s>n trouvait un 
exemplaire dans la bibliothèque de Bachelier* doyen du cha- 
pitre de Reims, vendue en 1785. Une note manuscrite porte 
que l'exemplaire ne s*est pas trouvé à la vente; qu'était«âi 
devenu ? 

Quid non mortalia pectora cogis, 

Libri sacra famés? 

(5) M. A. Dàboys a publié, en 1851, la vie et les œuvres 
eamplétes de I. Dorât. 


.|!BC«rç uaBémoii, un HTut ucbéologue, fijcolM.Bor' 
gier,' i'aùleur dea Grandi OMmii» it rèmpin romain. Il , 
mporut BD H33, après avoir iorit en vers latins une Vie d* 
uint Albert, et en ver« Irançais de nombreuiea poéùe*. — 
OtoDB Mulement une épopée nationale, c«lle de la vierge A» 
Vaucouleore : elle n'a pa»te mérite littéraire do poème d* 
H. deVolUire, maisc'est l'auvre d'un bon citoyen, d'iia 
homiôied'boDDeur ... 

leàn Uorel s'en allait chercher en" 
le de son savinr. I^rénûer régent 
1 cDliivait Im Miiset laUneè A 
lua' bien dé le confondre .arèc 
itenfanl de la Champagne, im-' 
>13, mort en I58â, chef d'âne 
ilil-SIs, Nicolas Horel, interprète 
dn roi, se permettait les vers français. 

En ce temps-là, àii élu «f^ la ville de Reims..bien oublia, 
de DOS jours, Edoiond du Bônlloy, sacrifiait parfois ans 
Unses (S). 

Simon Barbiei' maniait àReims là pluma et lA'lancetù;: 
poète el ct^nirgien, il publiait, en 1 SOT, un Panigsriqù* 
pour hdocuratdtM. J. Couttier, etledédiaità UU. iei 
docleurs en la salubre feculté de Reims [)}. A la suite de 
cétteœuvredoclorale.dntrouve deuKSonnets composés par, 
N. Le C(nnp|ér, sans doute, je ne dirai pas un compère, mais 
VD confrère. 

Des cliaosoDsl des chaDsousi— Patience, mon jeune ami : 
Je vous tiens. Les archéologues sont sans pitié, quand lis- 
ent mis la main sur un .auditeur N'allés pas me dire' avec 
le comte de Bonneval i , . . 

A quoi sert d'apprendre l'hivinfreT 

N'riitF-ois' ^' hf weme pntotttr 


xi) ftilrh dû écmtê Ûa Kndièi, gôwittneiiT étiavvgm,'' 
tut» tiiid* Ckrmont.—K. lliGADur,in-S*, 1S7». 

fil V. DvTRmini, t. f, p. iB8. 

(S) Reims, S. de^joigny, Isoi.-^Ca^netdaU. gavbiMi, 
loujoart ouverts qui c'herche bon accueil et choies ctirieuse»,- 


• » • 

Appreni^B* Mulemfint à boirto. 
QÛand on sait biÔD boire, on sait tout. 

Votre Bonneyal n'était qu'un circoncit dont je vous diraii 
^en rbistoirè : mais il n'y a pas cent vingt ans qu'il est 
mort. Un moderne !... fi donc ! 

Dans les XVI« et XVII* siècles, la Brie ne produisait pas 
que des fromages :' voici d'abord Oudin, de Gournay-en« 
Brie, auteur dé la Légende de èaint HyUevert, livre introu- 
vable maintenant (l};—Gosm6 du Port, gentilhomme deBrie, 
dont les œuyres sont restées inédites. Est-ce un malheur? 
Il vivait en 1584 (s). 

Avec eux citons encore Simon Poncet, Melunois, autour 
de XLyilI sonnets inUtuiés Us Regrets de la France (8), et 
^fin le fameux oracle ^u destin, le poète des bei^ers, le bon 
berger Jfe^n de Brié.-rll parait être ne vers la fin du 21V* 
siècle» dans la conunune ^e VllIiers-sur'IiçugnQn. ch&teller 
njeide.Coulomiouers. Si nous en croyons Lacroix du Alaine, 
ses prognostications auraient été imprimées p^r Guilli^um^ 
de la ijlpthe^ En 1 530, on publiait le Vrai régime, des berger^ 
et, Urgpreà, par le rustique Jean de Bne. Livres antiques» 
livres ran^. Qt curieux^ qu'étes-vpus dçven.us? Combien 
n^e^i opt pas anéanti le temps , 1^ pluie , It^ xeiif :» 
le. feu, les enfants* les rats, répicier au' cornet^ des- 
tcucteui^ ! Grâce à ces V^d^lés ét^jnels » iious ne 
ffifùDB que vous nommer Baltbazard Bailly, Troyen, auteur 
d'un poème mtitulé : timporiunité et Malheur de nos ans, 
imprimé par Qaude Garnier, en 1576 ;— le Champenois 
Pierre d'Origny (4); — Etienne Dacier, poète de Bar-sur- 
Aube, auteu;* de VBymns du pasteut; en vers frangois^;— 
Hjqrred&yontc^ulty principal du collège de Troyes, qui 
translatait du latin envers français les hymnes da seinf 


(1) Rouen.— Jean Crevei.— In-8*. — DuvmiAini, t. II, 
p. 165. 

' fi) T. Lacboix nn Maihb. 

(t) Paris, Biamert Pâtisson, 1&89.— V. Notice sur S, Pan- 
cet,' ptr m: li'-ltf. ' Qinctiktb: Bumin eu hibliophile, 4* 

(4) Lacnoix nu Maihb —Govikt, t. Xn, p. 392. 
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Prudence (t) ; -«Nicolas Colin, trésorier dti cardinid de Lor- 
raine, qui rinudt en 1578 (2); — son contemporain, Nicole 
GIotelet« enfant de Vitry-en-Perthois (3). 

Un poète né dans la ville des Lingons, qui parait avoir 
habité Dijon vers 1595, Pierre Constant composait soo 
Traité dé la république de$ abeille* (i) ; un ouvrage ayant 
pour titre : Causes des guerres civiles de France (b)\ 
un poème intitulé: Le grand Avant-Messie de saini 
Jean-Baptiste (6), et des Invectives contre le parricide 
aitenté eur le roy Efenry IV (i). 

Faut-il ici nommer un Italien que les flots de la vie 
conduisirent à Troyes, et menèrent mourir sur les bords dé 
la Loire? Antoine CaracioU, de la famille des princes 
d'Amalfi, fils de Jean CaracioU, maréchal de France, né 
sous le règne de Louis XII, fut d'abord chartreux, puis 
chanoine de Saint-Victor, enfin évéque de Troyes. En 
1517, il éprouva le besoin d'avoir tm chapeau : ce n*est pas 
défendu ; mais il le voulait rouge : là fut la difficulté. 
Messire Antonio fit le voyage de Home pour obtenir ce 
qu'il désirait, mais il ne l'obtint pas. Dès lors, et naturel- 
lement, il inclina vers le protestantisme. Il composa des 
prières, des oraisons, des cantiques ^8) tant soit peu calvi- 
nistes. Les Troyens, gens orthodoxes s'il en fut, n'enten- 
dirent pas raillerie sur ce point : ils trouvèrent que leur 
évéque n'était pas assez catholique pour eux, s'insurgèrent 
contre lui et le chassèrent comoie hérétique. Le cardinal 
manqué se fit tout-à-fait disciple de Calvin, et finit par aller 


(1) Troyes, J. Duruau, 1577. 

(2) Lacroix nv Mainb, t. II, p. 118.— Dctumm, t. III, 
p. 139. 

(3) DuvBRDiBa, t. m, p. lit. 

(4) Paris, G. Maltot, i582. 

(5) Morel, 1597, in-8*. 

(6) Langres, 1601. 

(7) MoreU 1595. — V. Mémoires de Condé, t. VI, édition 
de 1743. 

(8) Oraisùn à Notre Seigneur pour impétrer Meeour^eH 
la eolamtlé prétenir, 1568. — Sans lieu, sans nom d'im- 
primeur. 
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fairt des vers à Chàtoauneuf-tur- Loire» où il raoarut 
en 1 569. 

Un peu plus tard, vécut à Reims une petite académie 
composée de gens aujourd'hui peu connus, a)ors estimés et 
qui méritaient de l'être. A leur tête, nous placerons un 
chanoine de Reims, un homme d*un nom aimé dès lors 
dans nos murs, et qui n*a cessé d*être respecté : Claude 
Aubert, archidiacre de Champagne et |rand- vicaire de Loys 
de Lorraine. En t6l1 , il publiait ses Paise-Temps spiritwUs 
poésies religieuses qu'il dédiait à son archevêque. A tout 
seigneur tout honneur (1). A la suite de ce pieux ouvrage 
^ht d'abord d'autres œuvres chrétiennes ; puis viennent 
d'autres vers, enfants de l'amitié, composés en l'honneur 
de Claude Aubert : or, il avait beaucoup d'amis ; citons 
d'abord une odelette de notre compatriote Soret, assez riche 
de verve ; — des rimes affectueuses écrites par J. Lallemant 
et C. Violart; — quelques vers adressés à son client par 
l'imprimeur Simon de Foîgny. Voici les derniers : 

Escoute, c'est l'un des doctes Aubert, 
Dont les vertus et la piété sainte 
Font voir l'amour qui tient son âme ceincte , 
Et qu'il avoit dès qu'il estoit au t>er8. 

Pardonnons-lui ce petit jeu de mots en faveur de l'in- 
tention. Parmi les amis de Claude Aubert, il faut encore 
citer le médecin Glande GUiot. Ses poésies ne furoit pas 
seulement faites pour s(« amis. Il dédiait à Renée de Lor-* 
raine, abbesse de Saint^^ierre-les-Dames, à Reims, des vers 
éiégiaques ftur la mort de notre archevêque Loys de Lor- 
raine (3). Il chantait aussi les vertus de son autre ami, 
René de la Chèse. . Ci^lui-ci était aussi rémois et poète. Il 
est biea oublié, et cependant méritait mieux. Ses qua- 
trains ont de la précision, de la facture ; ils sont empseints^ 
d'une haute morale. 

Pftnni les versificateurs qui survécurent à la Ligue et 
traversèrent le règne di grand Henri, il faut nommer 
P. delà Salle, membre du conseil de ville. Quand Louis Xfll 


(i) Reims, S. de Foigny, in-lî. 

(t) Lês Larwnu dé la vill$ dé RHmi mir le trêêpas 
ém cardinal Loyt de Lorraine, Reims, N. Goqstant, 162 1. 
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Tint prendre à Reims la couronne de son père, de \à Salle le 
harangua. Il organisa les fêtes données à cette occasion. On 
lui doit un poème pastoral et q^uelqucs sopncts adressé^ à 
ses amis. 

Un mot, maintenant, d'un gentilhomme rémois, homme 
de cour et de cœur, Charles Cauchoa de Maupaa. haron du 
Tour et autres lieux, brave soldat au siège d'Amiens, am- 
bassadeur et conseilRr d'Etat, né en Iô56, mort en 1699. 
Les malheurs de la France l'avaient porté, comme beaucoup 
d'autres enfants de la Champagne, vers les études reli- 
^euses. Il traduisait en vers français quelques-uns de ces 
psaumes qui font encore, après des siècles, la gloire de la 
littérature sacrée. Il composait des sonnets spirituels, c'est- 
à-dire religieux. Le plus bel éloge que nous puissions faire 
48 Charles* de M^upa», c'est de dire q«e Henri IV l'aimait. 
Mais le baron du Tour avait un autre ami moins élevé, 
mais bien dévoué*, à Georges Bauasoniuet, il doit caque 
ses poésies parent ajouter à son renom. Par les soins de 
son* fidèle ami, ses ouvres étaient recuâUies arec soin et 
publiées avec luxe (i). On aime à voir tous ces hommes^ 
placés dans des conditions diverses, unis par une affaction 
sérieuse, cultiver ens^nble les lettres, se tendre la main 
les uns aux autres pendant la vie, et, après la mort, garder 
pieusement le souvenir de leur loyale amitié. 


Quelques lignes à la mémoire de ctlui qui songeait à oesûc 
qui n'élùent :plni. Georges Baussonnet, artiste et poète, 
bonune d'esprit et de talent, fut, en son temps, râmedesplai- 
sirt de U.ville de Roms : il composait des dessins de tapis* 
séries exéoutées par llesdames de Maupas et de Joyeuse, des 
dessins grotesques pour décorer l'appartement de son «mî !• 
GlMttoine D<Nrat ; il exécutait un pl^ du tombeau de saint 
Rémi , grasvé en IM8; des emUèmes et des armoiries pour* 
son ami P. de la Salle. — C'est lui qui InV chargé del 
dresser les arcs de triomphe» les décorations qu'éleva la ville 
de ReûoBe quend eUe^regut tour-à-tour Henri IV et Louis XflL 
LeSi. poésies ofUt^eUes nécessilées par ces deux grandes 
eecssi^QS toxwùi l'csuvre de Baussonnet. Il dessinait à la 
plume et au lavis, traduisait les poètes italiens, rimait des 
chcDurs, accompagnant des ballets dansés à Reims en ieoo 


(t) R^lms, F. Bernard, ISsV. 
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et 1605 ; il écrivait des paraphrases sacrées, uo poème de 
la Vierge dédié à Madame de Maupas. On lai doit encore 
la SyMe^ suite de XXXVI sonnets, et un autre poème 
intitulé : la Philomène. Pendant trente ans« à Reims, pas de 
fdte sans Baussonnet pas de salon où il ne fût invitée pas de 
•estin dont il ne fit la joie. Et de lui, cependant, qui se 
louvient? Sic transit gloria mundi. Mais, au temps qui, 
lans sa marche rapide, tout emporte avec lui, le Boman* 
Mfo de Champagne dira : 

Halte-là 1 halte-là i 
Les bibliophiles sont là ! 

Laissons là les bords de la Vesle pour ceux de la Marne ; 
nous y trouvons encore un bon chanoine de Langres, Jean 
Lefèvre, auteur de poésies diverses et d*un dictionnaire de 
rimes, oavrage alors nouveau, dont le titre seul vaut un 
poème (1); — un savant helléniste, Anselme deMarnay, 
qui, pour se distraire de ses travaux de linguistique, 
composait des vers français, si nous en croyons Térudit 
Lacroix du Maine. Il vivait sous Henri III. 

En latOy les presses de Sedan mettaient au jour les 
œuvres de Salomon Gerton, génie bizarre, cherchant les 
difficultés pour avoir la gloire de les vaincre (8). Il com- 
posait des vers léipogrammes, c'est-à-dire des vers dont, 
avec préméditation, est scrupuleusement bannie une lettre 
de Talphabet. Qu'il en résulte d'aimables poésies, Dieu 
nous garde de le garantir ! Pour la mémoire de Gerton, ne 
vandrai^il pas mieux qu'il fût seulement Fauteur de ce 
vieux et populaire couplet : 

Si le roi m'avoit donné 
- Paris, sa grand'ville ; 

(1) Dictionnaire det rimee françaises réduit en bon ordre 
et augmenté dun grand nombre de voeabhs et mowh 
eyUabes, pat lequel seront relevés en France bons esprits 
amateurs d$ la poésie française» lesquels, au lieu de ronger 
ieurs ongles^ ou se grater la tête pour trouer la mémoire 
'if tffie eonfrs-Wiiitf, perdent cependant de beUes inventions 
gui découlent. ->- Paris, Galiot-Dupré, 1572 

(i) Né vers 1530, mort vers 1610, il traduisait en vers 
YOdyssée et Vniade. — 1604, 1605. — Y. Carmen heroi- 
««m. — Genève, 1618. 
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Et itu*il me fàlfût qufttéir 
l'stmdur ûb ma tùié, 
Je diroiy «o mf Héar^i 

/^me tttieut liia i&fe , 

Au gai! 
J'aime tbfeut thA xtûél 

Des Ardennes, sautons au pays des trica^SâS', dans cette 
montrée où, de nos jours, s*épanouit le boanel de coton avec 
sa mèche flamboyante ; où la bi^re de sanglier, farcie de 
pistaches couleur d*émeraude, réjouit la vue du voyageur. 
" Dans ce temps-là» des poètes» et de bons poètes, y naissaient 
A chaque temps son cachet. Gitona d'abord un joyeoJt non, 
celui de Bonadventure des Périers; mai» coavenens Iran*» 
chement que deux villes, Arnay*le^Duc, en Boufgogne^ et 
Bar-sur-Aube, en Champagne, se disputent rhonneur de U 
compter parmi leurs enfants. De parekls débats ne s'c»* 
gagent pas autour de tous les berceaux. Emuk de Bocaoe^ 
prosateur piquant, Fauteur du CynAaHum mundi translatait 
en vers français YAndrie de Térence, et rimait des poésies 
que Lyon imprimait. 

Au milieu du XVI' siècle, naissait à Troyes uft tiuiemr 
dramatique, Pierre de Larivey, mort ver» 1613. Auteur à» 
poésies diverses^ il composa des comédies facétieuses imr 
.primées à Paris dès 1^9», et à Troyea en I6l 1 • ; 

Ud second Pierre de Larivey, dit. le Jeuae>, aussi fté A 
Troyes, en 1596, publiait dans sa ville natale (1618-1647) ta 
almanach enrichi de prédictions auxquelles il croyait. On 
n'en pourrait dire autant de bien deâ gens qui ont fait des 
constitutions. 

En 1^03. la commune de Vendoeavret près Bar^sor-Aube, 
voyait naître Nicolas Bourbon, érudit et poète. Marguerite 
de Kafarre, Taimable auteur des conte» q«e vous saye«, 
lui confiait Féducalion de sa fille Jeanne, Jeanne d'Albret* 
1^ mère du Béarnais. Ce qui résulta des leçons du pré. 
«epteur» Tbisioire Ta dit. Parmi les noms littéraires q«i 
font Tbonneur de notre provinoe^ qu'on donne place è^efii^ 
^e Nicolas Bourbon : 

• • 

Qu'on s'en souvienne. 

Jusqu'à tant qu'on tienne 
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La luDe arec les dents (t)< . ' 

Son petit neveu, Nicolas Bourbon, dit le Jeune, né vers 
1574, à Vendœuvre, professeur au Collège de France, ora- 
torienen 1620, chanoine de Langres en (623, membre 4e 
fAcadémîe française en 163t, et mort, enfin, en lOU, 
était poète aussi (S). Digne neveu de son oncle, U dut 
ta brillante carrière à son éloquente imprécation contre les 
meurtriers d'Henri le Grand. Bon cœur parle de race. 

A Troyes encore, dans la première partie du XVI* siècle, 
naissait Pierre de Itfontchault. — En 1575, il pleurait la 
mort de Charles IX et chantait l'avènement de Henri III (3) . 
Faut-il nommer un autre enfant de la même yiUe, Nicolas 
Favyer, ligueur exalté, qui racontait en ym la mort de 
l'amiral de CoUgny et de ses complices U)ii-^ Deu;c jsiècles 
plus tard, la Terreur nVt-elle pas eu ses poètes? — toutes 
les illégalités, toutes les violences qui triomphent, ne 
trouvent-elles pas toujours à leurs ordres des Muses à la 
robe f njpée ? 


Que les échos de la Saint-Barthélémy n'attristent pas 
encore not^re recueil de chansonal Hàtons^nous de tendre la 
main à Taimable émule de Ronsard, à notre célèbre compa^ 
triate Amadis Jamyn. IL naissait à Chaource» près de Troyes, 
probablement sous le règne de François I*% Traducteur 
d» hik seconde partie de YlUade^ continuateur de l'œuvre 
commencée par Hugues Sadel» secrétaire et lecteur des 
derniers princes de la maison de Valois, il leur racontait 
ses voyages en Orient et leur lisait ses poésies légères, sas 
rîmes amoureuses. C'était un gracieux poète de coui?. Ses 
iBuvres eurent, avant sa mort^ arrivée vers 1585, de nom« 
l>reu9ea éditions ($). Son histoire est peu comiue, mais tm 


Vêmâis. 
{Z) P^BWuUa Nit. Bourfonti, iiM, 16&i, I6M. 

(3) Paris, Jean Delestre, 157S. 

(4) T^riûi 16TS. ^tkBCfiptwn d» tméddilléif fntppSet en 
IHofMfif de la Samt-Barthêlemy, Paris, t^2. ^ tfvret 
rarissime que nous ite réimprimerons pas. ' . 

(5) Robert Estienne, 1572, — 1577, — 157», ►-. 15$«, 
— 15M. 


nom ett retté populaire. I^onqa'après deux stèdM uoe 
nacelle flotte encore sur la mer des âges» e^est qae sous sa 
▼oile naviguent bel esprit et brave cœur. 

A Troyes, toujours à'Troyes, en 1534, Taisait son entrée 
dans ce monde ieap Passerai. Elève de Cujas, professeur 
d'éloquence ku Collège royal après la mort de Ramus, il 
quitta sa chaire pendant les saturnales de la Ligue et n*y 
remonta qu'après rentrée d'Henri IV à Paris. Auteur de 
bonnes poésies latines, de gracieuses poésies françaises, ami 
de ces quatre Pithou, nés à Troyes, de Jacques Giliot, doyen 
de la cathédrale de Langres, tous cinq aussi bons Français 
que savants^ il lutta de courage et d'esprit avec eux pour 
combattre les factions qui déchiraient la France et mécon- 
naissaient les lois tradttionnelles du royaume. Ils écrivirent 
ensemble la Satyre Ménippèe. Les poésies que cet im- 
mortel pamphlet tenferme sont Toeuvre de Passerai. Il 
mourait en 1609, huit ans avant la fin du prince qu'il 
avait, dans la mesure de ses forces, assis sur le trône de 
ses pères. De Jean Passerai gardons bon souvenir, et vive 
sa mémoire tant que fleurira le lis au doux parfum, le lis 
plus blanc que la blanche hermine! 

Est-ce tout ? — Non ; mais, comme disait le bon roi Dago- 
berl, il n'est si bonne société qui ne se quitté à la fin. 
Restons-en là. Qu'un autre achève de creuser cette mine 
simplement effleurée ! Dans ces plaines où coulent l'Aube 
et la Seine, sur ces coteaux où fermente le vin des Ricejrs, 
où pétillent les vins de Tonnerre et de Sillery, jamais 
l'esprit des vieux Français n'a cessé de fleurir. Dans chacune 
de nos villes, danschacim de nos villages, il y eut, il y aura 
toujours des compagnons du gai savoir. Les noms que nous 
ignorons^ d'aubes les remettront au jour, et les ancienne^ 
idées revivront, en dépit des idées nouvelles, parfois pleines 
de fatuité, comme les filles des parvenus. 

lorsque, dans nos campagnes, nous quêtions couplets 
«nliques, ballades oubliées, il fallait voir le jeune institu-. 
teur, l'enfant superbe des écoles normales, celui qui croit 
tenir dans ses mains les destinées de la France et l'avenir 
de rhumanité, nous répondre avec une gravité magnifique : 
— « Nous nexonnaissons plus cela; les hommes des jourf 
futurs se soucient peu des jours passés. » 

Cntrions-nous chez le vieux maître d'école, celui qui sait 


encore ce qu'est une flèur-de-Iis, il nou» répondait : — «Vous 
eherchez les chansons des Bonnes Gens de Champagne ? De- 
puis 1830, on ne chante plus.— Des rondes d^autrefois ? De- 
puis 1848, on ne danse plus.— Des couplets d*us et coutumes? 
On nous ordonne dé les abolir. » Cest, à ce qu'il parait, néi 
eessaire au bonheur, à la dignité de la jeune France. 

S'il est ainsi, qu'elle soit heureuse et noble ! laissons, 
avec ses joueurs de flûte, passer le char du triomphateur» 
qni laisse, dans la terre humectée, la trace de sa route; 
laissons passer le veau d'or d'Israël et ses enfants de chœur; 
laissons passer les camélias, leurs dames et leurs trouba- 
dours; laissons passer la machine qui fait de l'homme une 
cheville, de la pauvre ouvrière une bobine ; laissons passer 
le torrent. aux eaux troubles, qui tout emporte : ensemble, 
Bonnes Gens, remontons le cours du tranquille ruisselet à 
l'harmonieux murmure; sur ses bords verdoyants naît la 
fleur bleue, la fleur d'amour, la fleur du doux souvenir. Ne 
m'oubliez pas, nous dira la fleurette jolie : je suis la reine 
de Mai, je suis l'azur de la vie, je suis la fleur de tous ceux 
qui, dans ce monde, aiment et gardent leurs amours; penses 
à moi, vous penseres à tout ce que votre cœur a chéri et 
chérit toujours. • 

Cueillons, Bonnes Gens, cueillons la fleurette jplie, la gra- 
cieuse fleur du passé, la fleur des beaux jours qui sont ve* 
aus pour tous, qui viennent pour ceux que noust aimons, et 
retournons à nos chansons. 

H en est qui sont l'âme d'une natioftalité, Thistoif» d'une 
tribu, la légende d^unerace; il en est qui Mosiles échos de 
la grande horloge sonnant daus tout Vunivers les. heures de 
Vaimée. . ' "■. 

Après les fleurs, les fruits ; après les fruits, la chute des 
fènilljBS : voici l'hiver.. J^jiyier commence : il neige, il fait 
froid; c'est le premier jour del'an^ de cette année qui !vient 
en souriant, les belles pi^ômesses sur les Ijsvres.' SalutL.au 
bon espoi r qui vient avec elle ! Chantons ,et .daiujions ! ., . ; < 

f 

.; * ' ■? 

Il rente, il gèle : faisons feu qui flambe ! Amis et parents 
se réunisseut; la table se dresse f l'oie, grasse à. poiu^, à 
point rôtie, parfume l'air < «On .s'est .assis, les assiettes. s^ 
vident, les verres s'empfissent. A la ronde circulent irieilles 
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bouteilles et joyeux propos.-rAttention! voici le dessert; 
stir la nappe blanche on a posé la galette chaude et doréê^ 
lafaletle à la (ève, la galette (}uî va faire un roi. Le çiherde 
lathmlile a pris son couteau, le couteau au m&nche dlvolre, 
à, Iti longue hme, le cotiteau des grands jours: chacun se 
tah. Tous les regards tombent sur le gâteau du destin ; les 
parts se tailleût égales entre elles, et la serviette mystérieuse 
les recouvre. Le moment solennel, le moment où toutes les 
ambitions palpiteùt, est arrivé. Debout près de 6oYi àîetil, 
se tient «n jeune enfant, le plus jeune de ceux qui «6nl pré- 
sents : ses yeux étincellent de joie; il les pfomcue arec une 
malicîeuse hésitation sur tous ceux qui Tentonrent, avant 
de prononcer un ûom, d'attribuer une chance de royauté. 
Chactiti, la maiti tfèixâSIante, interroge les feuilles hrûlantes 
delà destitiée.— «^La fcve î la voilà !»crie F un des côtivtves.— * 
«Vîye le toi !» répondent ses loyaux sujets. Pas de belle cour 
sans reine : dame Jeune et jolie paHage la ccmrontie que, 
sur une assiette, Télu du hasard lui envoie avec ja fève —«À 
boii'ey et vivat! I» Crie- tr on de toutes parts en guise de serment 
et de discotlTS officiels. Et bientôt des voix jeunes et joyeuses 
répètent en riant Tacclamation' traditionnelle, Te sàlut de 
bon teeuï- ; «te roi bditi la reine boit !»— Cepeodant, trois 
coups, liumbies Ëomme la prière, se font entendre à la porte : 
on ouvre. Entrent quelques enfants trop pauvres ^ur avoir 
bon feu, bonne table et beau gâteau ; serrés les uns contre 
les aoftres, ils grelottent, mais ils. chantent; ils chantent en 
deiiiàntf^nt Quelques miettes de la grande galette, la part de' 
Hndigent, hi part 4a bon D^eu. Bientôt les petits chanteur^ 
emportent leur portion du festin de famille. Quand on in 
fait des heureux, on a le cœur content. Le roi donne le signal 
deV'plainils t'son rèj^ est celui des chansons et 4es 
ëlMiMSiettiMiit; fiOtts les ivonlites de Ici saH^ retentissent 
laiiwadsdesdaBseiirs emportés par losnifriim éekimiKi» 
des Rois, ronde à faire danser tout un corps diplomailiifM^ 
y compris les maitres des cérémonies. 

Au UTUti^, nouvelles fites, nouvelles gaitês, nonvecitii 
ehants. •*- Biche, souvi^s-toi qxCil y >a des indigents. 
Pauvres et petits, n*ôubliezpas que con^temeint passe 
riches8es.«-A V)us joie el bonheur, à fous oùbif de la vie, & 
tous rondes et chansons! 
.: • ' • : •;•••: 

tiiîmt s*6fi va doucement et tatsse derrière loi la fête dès 
BtaftdMtt «t 'nés iilhMits caMistidues. Mars s'âv^ncis,. èi 


• • • 

bientôt les foires de nos grandes x^ités ouvrent leurs boa- 
tiques : encore chansons et danses. 

Leprinteipps! le voilà!— Voici fleurir la pâquerette, la 
feurdes saints joues; voici fleurir l\aubépine« la fleur 
j«iystique« la fleur de nos fées. Au Mai! au Mai i voîpi le 
JHIai, le joli mois de Mai ! te zéphyir se joue dans les jeunes 
/euill^ ; Tabeille bourdonne gajinieut autour des touffes de 
•thym ; dans la forêt, le cerf brame^ le çpq chante en brave, 
Foisel fait son nid et gazouille ; dans le monde, tout spuril 
À reKistence. Chantons et dansons ! 

Filkmes et ffarçons, voici lei&lti, le ^emier jour du mois 
die Mai. La veiHe, au irUlege, tantôt x)n leoupe au pied «n 
i»«ief>euplier diToii etfl«i;jiible; à «es bmn^hes sont aoué^ 
fapuiliîels $t jEubani» ; des guirlande^ de fleurs lui font ceia- 
^tereBleoufOnne : c'est J'aitiredes beaui^ jours, c'est Tarbre 
dm funoareHea. On Je ptromèae de rue ea xue* on s'arrête 
m eimateat devant toutes ks i6«i|ltr.es aaïqnelles se montrent 
loais (fi jolis saiaois. Jie leades^aÎQ* aa plante Tarbre de 
Alai isar la place de l'église, piala, à ses pieda, commence 1a 
nmde du priatcmps, aiaaable ooaiae la jumnesse, la ronde 
dabel avenir. Quel entrai» 4 quai eUsemUe ! l» soi retentit 
an cadeace, et les échos aa laia répètoat les éc^s^» de rire, 
las refrados d'aUcgressa etd'amomr. 

• • 

Tàttlôt, la'veineâece jour i»leii anile,#H^ua, an sou- 
t4sait, regarde le deteit tomber lei^emeat derrière rbornsa» : 
on se donna le bcfnsàlr. Chfsque- famille rentra dans ses 
foyers. Peu à peu fe silelice a^éiablit^àtta lanatiiM. Tnpt 
8atail,inaîs <GF«t neilért pas vies feoaea -eoiai» vaiilanit. 
C'est ime bien .^nefile biëtelre que «elle éi&s f ramièips 
amours : à chacun sa légende , à eUacttn ses sawanvea^^à 
chacun son mois de Mai. Mais, iorsquf» peur ^baeua les 
roses d'automne ont perdu leurs ^t^les désormais sans 
parfum ni couleur^ ppint deTeigr^^ amers : que nos der- 
nières heures s'égay^nt encore au reflet des bei^ux Jours ré- 
servés à ceux que nous aimons USalupps le soleil qui se 
couche pour nous et se lève pour eux ! à tout ce qui sourit 
autour 4e iQiaus, sourions en 4isant : Mt $g.o pa$tQr in Ârca'- 
àia fiti.MP^ 1^ je^nesae^ avec tout ^ q^i est bon et joyeta, 
avep lemt^ fui wpire la vie à pleio^ povmonç, ayep ippt 
fie qui. jgfitw )a peemièse fejs, ^cueille m boS^ Vé^Jaitine^ 
^vac Ip^ Mec^^oAsd» printemps, pbanto^s : 


le 


XXIV 

Voilà le Mair voilà le Maiî 
Voilà le joli mois de Mai ! 
i 
Les heures ont marché : il est minait. Les portes des 
jeunes garçons s^ouyrent. Chacun d*eax sort sans bruit. B 
tient à la main branches et bouquets, guirlandes ou cou- 
ronne de fleurs. A pas de loup, il marche vers la maison 
où repose celle qull préfère à toutes, celle qu'il conduira 
bientôt à Tautel, celle qui« bientôt, partagera ses bons et 
ses mauvais jours. Au-dessus de la porte de sa bien-aimée, 
sa main, tremblante d'amour, place son mystérieux hom* 
mage ; puis, doucement comme il est venu, il se relire en » 
disant : — • Peut-être m*a-t elle vu ?» — Sans doute, mon 
bel ami, sans doute, elle vous a vu. — Pendant toute la 
soirée, la jeune fille ne fait que se répéter : •— « Vien- 
âra-t-il P M'oublierait'il ? • — L'oreille bien éveillée au 
milieu du silence de la nuit, elle a reconnu le bruit des 
asattendus. — La voilà! elle s*est levée: debout, derrière 
es rideaux entr'ouverts, elle a tout vu ; et son cœur lui dit 
tout bas : —«11 t'aime, il t'aimera toujours.» Et pour tous ces 
enfants de l'aurore, ces enfants du bel espoir, !a nuit se 
termine au milieu des rêves les plus doux, révès de fraîche 
verdure, rêves de lis et de roses. Rêves du mois de Mai, 
pour eux, vous vous réaliserez. — Le jour se lè^e : debout! 
garçons et fillettes 1 Debout ! c'est le premier Mai ! Debout, 
et chantez ! — Les jeunes gens, rubans au chapeau, la 
fteur des champs à la boutonnière, s'en vont de porte en 
porte chanter .le mois de Mai.et leurs amours, r- Cbaji^soi^ 
de Mai, chansons de la riante espérance» pourquoi m 
peut-on vous chanta toujours? A leurs doux refrains,..pi|s 
11X1 cœur qui ne batte au. moins de^souve^r» pas un cœur 
qui ne dise avec Gace Brûlé, noire compatriote^, l'ami 4^ 
notre comte Thibault IV : 

' tes oiselets de mon pays 

Ai ois en Bretaigne : ' ' 

A leurs sons, il m'est bien avis 
Qu*en ma douce Champaigne 
Les ois jadis. 

Mais tout le monde n*a pas vingt ans. — Hélas! non : à 
qui le dites- vous?— Lecteur respectable» il ne s'agit pas 
ici de ceux qui n'ont plus le droit de tresser des chapeaux 
de fleurs; lirais, dans la vie, il est un âge où l'on n'a pas 
encore quinze ans* Entre le beroelet et les dansée de Mai* 


n>st-il pas une douce station ? Avant la rose aux cent 
feuilles fleurit la petite pâquerette; avant la jeune fettune, 
il y a la jeune fille; ayant la jeune fille, il y a la bachelette. 
Elle est gentille sans afféterie, gracieuse sans, prétention; 
ses yeux brillent d'un éclat naïf. D*amouT ne sait rien, 
et sa blonde chevelure encadre son front candide, dont rien 
n'a flétri la pureté. Le premier* jour de Mai, pour elle aussi, < 
est iour de fête. Vêtue d'un voile blanc, elle s'est âge*' 
Douiilée devant TauleLde la Vierge ; pour elle, le mois de 
Mai est le mois du lis sanp tache, le moid de la prière doQt 
rien ne trouble Tinnocenee. 

Pour les bachelettes de Champagne, il était aussi, dans 
ce grand jour, des plaisirs innocents et des chansons naïves. 
Au 1*' Mai, vêtues de blanc, elles plaçaient à leur tête la 
plus mignonne, la plus jeunette, la plus jolietté d'entre 
elles. On l'habille : un voile blanc, une couronne de fleurs 
blanches aussi parent. sa> tête; eV'St porte un cierge à la 
main : c'est la reine des fillettes, o'est la .Tjrimouzette. — 
Puis, toutes ensemble, elles vont, de port0 .«n jporte répéter 
la chanson séculaire, ^a chanson des Trimouzettes : elles 
quêtent pour orner l'oAitel de la Vierge, pour célébrer, 
dans un joyeux goûter, la fête de la Reine, des cieux, de la 
Reine des lis, de la Reine descœurs saps tacl^^. 

Apres le printemps, l'été; après la prairie, — verte et 
fleurie,'rr où femme jolie -^ aime à s'asseoir, viennent les 
moissons aux gerbes d'or, semées de fleurs rouges et 
))Teues,; viennent la Saint-Jean et ses feux, ses feux et leurs 
chansons. 

L*année marche: voici venir l'automne aux pampres 
rouges, aux fruits de pourpre. On vendange, et les chansons 
recommencent. Quand les dons du Seigneur gémissaient 
sons le pressoir, ea Ghanipagne, on dansait la Vigneronne» 
danse antique, s'il en fut, peut-être fille du paganisme. 
Partout les vendangeurs rentraient en triomphe et toujours 
en chantant. Festins et rondes^ rondes et destins égayaient 
les derniers beaux jours. 

A la chute des feuilles, les veillées commençaient : les 
veillées, où l'on filait à la Rieur d'une lampe tremblante; 
les veillées, où l^on chantait la complainte sans fin, la 
légende terrible. Puis venaient Noël et son réveillon, Noèl 
et ses joyeux cantiques* Puis finissait la chanson de 
Tannée, après avoir mêlé ses refrains à ceux de sa sœur, la 


diAasQn de la vi«, ûbanson courte pour les uns, kwgue pour 
Us antres^ railleuse ou caressaate, chère à ceùix qu*^e a 
doyaeenent bercés» chère à ceux xuéme qu'elle & trompfe 
jusqu^à fiou dernl^ refrain. Près 4e notre berceau d!*oaier 
ou-aelK>i8 doré, s'eudiseut les premiers couplets : 

Dodo, VenCaiit do, 
l*eilaiit dormira ; tmtM . 

CVst la chanson du premier «eaatteil, des boas i^via 
pendant lesquels Tenfant eourit aux anges. (Test «etla -que 
chante la jeune mère à sa fillette en pleurs, à son "080 trompé 
dans ses espérance?, irrité par la lutte sociale ; à son vieux 
père« fatigué par Tâge. C'est la chanson du calme, de 
roubli, du doux espoir. — L'enfant a grandi : l*étude et 
Jes jeux se partagent ses jours. Qae chante-t-il? 

Nous ïi'irons pl«w au bois : 

Lm lauriers fiODj;«o«ipé8* 

Là'b^leqoevolU, 

Xa iairons-nous entrer? 

'fintres dans la danse : 

Voyèk comme on dansa e ^ . 
'l^vAtô, dflinsez, 
fimbrasaes qui vous vemdrea ; 

$aute2» dansez, gentils enfants ! on ne vous dira pas 
toujours: — Embrassez qui vous voudrez. La gram- 
maire a^ règl^ -.rodimentairea et les rondes aux propos 
engageants ne vous suffiront plus bientôt* Bientôt^ la jeune 
fille sourira le soir en chantant : 

. . A la, fleur du bel âge, 

Geprgette, chaque jour^ 
Disait dans le village : 
— • Jamais u*auraî d^amour (">.). ' 

Ha soir dn mois deMai^ sa jeuneamîe,' errant avjec elle au 
clair de lune, sous la fouillée, a son oxeiljie murmurerai 
doucement : 

4)epuis longtemps,, gentille Annette, 
Tu ne viens plus sous la ooudrette 


(i) X« Pvé^auS'CUrcM, — PLA»Aitn. 


Lorsque tu quittes le hameau, 
FnywX les plaisirs de ton âge« . , 
Tu vas rêver dans Je bocage : 

Dis-moi 

Pourquoi (1)? 

Pourquoi ?— Vous voulez le eavaUr? fibioenJ écoutes la 
chanson de ce jeune gar^n : 

Bile est blonde, 

Sans seconde ; 
EHealataiUeÀlaflMhi. 

Sa prunelle ... 

Etincelle 
Comme Tombra 4tt mstitt (^^ 

Un autre, le chapeau sur roreillOj le ceinturon seuré 
autour des reins, dira, cherchant a friser la moustache qu*il 

n*a pas encore : 

♦ 

Ah! quel plaisir d*étre soldait' 
On sert par sa vaillance 
Et son prince et rËtat (S). 


r .n 1 


les teiBOns oui marché : jeunes filles sont dèVlsnuaB 
jeunes femmes, L'une, dont le Ciel a béni la couche 
nuptiale» assise fm d'un benelet lehérit répète à voix 
basse : ...•.; i . • ; . . i 

Dormez, dormez, chèree amours i 
Pour vous je veillerai tonjeuts (i) . ' • 

L'autre, devant un miroir, ne sait que broder ce thème : 

Ma commère, quand jet 4^99% 
Mon cotillon vari41 bîe«? 

• * j ». . ( 

Une troisième, peu soucieuse de son cotillon noir, dit» 
sons sa coiffe blaoobe : - .- . * /* 

Donnes, donnes sut,celf<) itairts 


(I) Es Petit Chaperon Rouge. — Th^aulon . 

(a)HniEiIV. 

(3] La Dame blanehe. — Scniss. 

(4) Amédée diBbauflam. 


• 


• •■ 


xxni] , 

Dieu, iàun le Ciel, vous le itndn (t). 

Jeunes garçons sont hommes ; avec la barbe sont venues 
les passions. Tous, la tête baissée, se sont jetés dans Tarène 
du monde en répétant ; 

En avant, Fanfan la Tulipe ! 
En avant, Fanfen, en avant ! 

Alors commence la bataille de la vie : les chantsse heurtent» 
se croisent; Ici Ton dit : 

Gusman ne connaît pas d*obstacle8. 

La destinée lui répond : 

Tu n'auras pas ma rose. 

L'autre bravement 8*écrie : 

Roule ta bosse. 
Petit luron ! 

Pif! pouf! paf I ^ La faridondainej r- En avantl mar- 
chons! — Larifla! — Des lampions ! — Payera qui pourra» 
rira qui voudra I -*- Ça ira, ça ira ! — Tontaine, tonton ! 
— La inèlée des refrains s'engage. 

L*h€^re viendra : sachons Tattendre ; • 
Plus tard, nous saurons la saisir (S). 
• .... 

Que lui répond^ le caporal» qui méjue fiè^reoient sa pa- 
trouille ? 


! I ' I . f I 


t • ■ I 


Garde à vous ! garde à vous ! 
Avançons en silence : ^ 
Il faut de la prudence; ' " 
Sur mes pas marchez tous (3) ! 

Le feuilletoniste aux abois répètediiMttie'toik^ : ' 

Au clair de là lune, ; .*: 

Mon ami Pierrot, 


(t) la Part du DûOlê. ^ ScmiBB. 
(t) La Muêtté. -- ScEiBft. 
(3) La Fianeiê, -* ScniBi. 


lUUX 

Prête-moi ta plume 
Pour écrire ud mot. 

,1 ' . » 

L'ami d'Ëpicure entonne sans cesse ce refrain : 

Nous n'avons qu'on, t^nps à Yitrre« 
Amis, passons-ie gaiment; 
Que celui qui doit le suivre 
Ne nous cause aucun tourment (i). 

Pendant que l'ouvrier laborieux et sa jeune femme tra- 
vaillent gaiment en répétant celui de la Dot d'Auvergne : 

» • 

Cinq sous ! cinq sous ! 
Pour monter notre ménage 

Cinq sous! cinq sous! 
Femme, comment ferons-nous ? 

le parvenu, jouant avec ses manchettes» se fait chanter : - 

Ah! vous avez un droit superbe, 
Gomme seigneur de ce canton. 
Vous avez la première gerbe, 
Quand vient le jour de la moisson. 
Arrivez-vous, on vous présente 
Avec pompe le vin d'honneur; 
Puis le bailli vous complimente. 
C'est un bien beau droit du seigneur (%)» 

D'un autre côté, dans la campagne, entendes-voua des 
pleurs et i^ sanglots ? C'est l'heure de la séparation : une 
pauvre mère embrasse sa fille en lui disant : 

Travaille bien, fais ta prière : 
: M La prière doone du coeur ; 

.Et quelquefois pense à ta mère : 
Cela te portera bonheur (8). 

Puisse la pauvre fillette toujours chanter : 

Non! BOftliMMii.Moiiseigneiir, 
Qui me dites gentille ; 
Car je suis pauvre fille 

(1 ) Le comte db Bohhbval. 

(S) 1$ Nowmu Mgnêur^^SMKYiktiVi, 

<3^ Gustave Lmoiiif. , 


Bt }*ai promu moo cœ«r (i). 

Sor le champ de la bataille sociale, 8*il eo est qui peuvent 
dire d'un air supèiVe : 

La Tîctbire est à nous i 

que d'autres chanteront 1a ttta iMsse : 

Uottsieûr <fe Marlborough est mort! 

Tel a commencé la chanson de la vie dans le palait des 
fleurs-dè-lis, la continue dans rexil en répétant, sans mau- 
dire sa patrie : 

Mon pays sera mes amoun ^ 
Toujours (t). 

TeUntre; à ion début, s*embarque surla mer ùe^unÊtarm 
en ohantant : 

Amis, la matinée est belle ; 

Sur le rivage embarquona-nous. , 

Montes gaiment votre naeeUe 

Et des vents bravez le omrroux (S) ! 

et finit sa chanson sur le Irône. 

L'un entame saiM^Me on ne sait où, et la finit dans 
un manteau ducal; Tautre débute au milieu des triomphes 
•«IfiDilpardlMt 

Ah t donnes, donnes, s*il vous plail, 
A Faveugle de Bagnolet (4) ! 

Puisarrive un jour oùle^SMt dit à ohaemi oos dernier mot; 
le jour où sa voix tfooique, à eeni qui. fMil encore des 
rêves, dit en . icanant : 

Va-t-en voir s*ils viennent 

Jean, ' • 

Va-|.«B voir aPM viiMMlilW. 

; . i 

(1) Aristide OB L4 Tous. 
(S; Chateaobmah». 
(3) ScaiBB. 

(4) BÉBA!T«BR. 

(5J Lahoitb-Hovdabd. 


1] fcttt battre la retraite : on enterre les tréfMttsés, on ra- 
masse les blessés ; les écloppés trafnent h jatûbe, Tes gen^ 
meurtris se frictionnent, les hôpitaux de la Vie «e ranplis- 
sent. Les uns se retirent à fombie el dispaxaissent ; les 
autres se reposent au soleil. Heurenx qui peni dire: 

Je vais revoir ma Normandie ; 
Cest le pays qui m*a donné le jour (1). 

Il en est qui, frappés, mais non vaincus, quittent la mêlée, 
le r^retdans Fàme» et répètent le cœur serré : 

Un autre, ô mon vaisseau, 
Sur la poupe ennemie 
Plantera ton drapeau. 

Adieu, mon beau navire 
Aux hauts mâts pavoises! 
Je te quitte, et puis dire t 
Mes beaux jours sont passés (f ). 

Cenest fait : p\HÉ de lutte, plus de foneeespérance^, Pâte* 
itir qu*il ikut enfin re^garden c'est cdui qui ne fidt défaut ft 
personne : il faut s^accoutmner à le regarder. V<eill PiMf^ 
roge.— Bahi répond à gauche le nauviMs ange : 

D'où nous venons, on n'en sait rien t 
Où nous allons, le sait-on bien (8) ? 

A droite répond le Bon ange f 

Espérance, 

Gonfiaftoe, 
Cttt le i«fraèfl 
Du pcdërhf. 

Et le pèlerin, la canne à la main, eontinno sa route : il vit 
de souvenirs, et permis à lui de dire : 

Dans un grenier :4m*on «t bîefi «vingt eue (i) I 


(t) F. BiEAT. 

(t) Us dètisiUtnef.— P. SotrT.t« et AnifOttû. 
(S) J.-P. de BiBAHGBn. 

(4) If. deBiBAlfGKB. 


Au milieu des réminisceoçes du bon tempe, si Uedame 
Denys croit voir briller Tété de k Saint-Martio, M. Denys 
«st obligé de répondre : 

Mais, m*amottr, j*ai sar le eorps 
Cinquante ans de plus qu'alors : 
Garc*était en mil sept cent. 
Souvenez-vous en« souvenez-vous en ! 
An premier de mes amours, 
Que ne duriez-vous toujours (1)! 

Puis, un autre jour, Tinstant arrive où vos petits-fils vous 
font bisaïeul : 

Quand on est. là, 
Danser ji'intéresse plus guère. 

On tousse en parlant, 

On marche en tremblant ; 
Au lieu de sauter la gavotte, 
Dans un grand fauteuil on radote (2). 

Quand on est là, ce qui reste à faire,- c'est de prier pour 
ceux qu'on aime, d'aplanir, d'embellir leur chemin, si 
faii^ se peut, et de leur dire «n les bénissant : 

Moi seul, j'eus l'orage. 
Et vous, enfants, vous aufcz les beaux jours (8). 

Puis, un soir, la lampe pâlit; sa flamme baisse el 
tremble. Autour d'un lit sont agenouillés parents, servi- 
teurs, vieux amis. Que dit cette voix qui s'éteint : 

Je pars demain. Ah! comme en notre enfance» 
Un seul instant donnez-moi votre main ; 
Et qu'un adieu de tendre confiance 
Vienne adoucir les peines de l'abeeneel 
Je pars demain (4), 

Puis viennent ces graves paroles : 

A qui pardonne sur la terre, i 

(t; DIeSAVftIKBS. . . , 

(2) PbIUFOM DB la MAnBLAUfl. 

(8) G. LsHOimi. 

(4) Db PLAlfAED. 


Dieu, dafis le ciel, pardonoef» ((). 

fit chacun de répéter : — Adieu ! 

A U grâce de Diea ! 
Adieu ! à U grâce de Dieu (1). 

ToiU^est fi&i : le sileoce règne. Le lendemarn, dé» chante 


râ(H>4<Ai.' If99* le Ipit désolé : ce sont ceui' du repos 
éteriiel. 

•• •♦ ' •• • ....... 

Ainsi se termine ici-bas la chanson de la vie ; on le dit, 

4tt au>jns» o|als nous n'en croyons rien. Ce qui chante sur 

la terre, eâtbe Itt voix ? N'est-ce pas l'âme? Quand la voix 

s'éteint, T&me remonte aux cieux. Devant le trône de 

l^fit^rqelielle' chante encore ses grandeursr et' ses 'Montés. 

A ses pieds« elle chante en priant pour ceux qu*élld a chéris» 

pour ceux qu'elle attend. Lorsque, dans la verte ^prairie, 

des enfants aux joues roses chantent leurs rondes ^Mieasfli; 

réchb qui répète tiu loin : • ' 

Sautez, dansez, 
< < BmbrasMB «qui ?<ms voudrez 1 

n'estHîepas la voix de la jeune mère qulls ont perdue > 
Lorsqu'une tentation agite le cœur de feiÀmô jolie ou 
d'homme ambitieux, qui dons kur dit : 

Pfenes garde! 
La Dame blanche vous regarde! 
La Dame blanche vous entend (3; ! 

qui donc, si ce n'est l'ombre d'un père vénéré? ^ Quand 
thoinme qui, dans ce monde, a forfait à rhonneur', veut 
goàler' le repos^ qui donc lui Chante, vetiifle ou non 
jeuUlé, Ta complainte du Juif érranr, qui dbhe, si ce n'est 
la voix ^ès pères de la vieille patrie ? Et quand rbonnète 
homme, le bon chef de famille, i'hommô dchè de eourage, 
celui qi^i. p'a qu'une foi, qu'une loi, touohï à sa der- 
rière .jhçure^ qui donc yiept^ pour la dernière fois, murmurer 
à son oreille affaiblie : 


• '1 I 

(1) SCBUlu'. 

(t) G. Liiioi]|i« 

m ScniBi. . . j; . 
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Efipéraise«-t 
ConfiaBce ! 

4{ui donc , ftÎDoii la voix des ancêtres qui lui tendent 
les bras? 

Non, la chanson de l'Âme ne finit jamais. — Qoaat à celle 
de la vie dans c& monde, noasanrioiM'ptt vous la- réeiter. 
Bonnes GeHft, avec' les pages de votre go m àW c sref'MMttt 
nous n'avons pas voulu déflorer votre reeueiL Lo^ voilà 
"tout entier : vous y trouverez tous les feuillets de votro 
histoire { . ' .. u« 4. 

FQf^^n et haeo olim meminisse juvabit (i).\ . ' 

OÙ pout nous tous futle bonheur, il estencore : il est tou- 
jours •sous'tile toit qui b^us vit naître, dans tes cha;n'ps 
témoins de nos premiers jeux« sous le ciel yers lequel if ^tra 
mm;o<ma^^prit à l^er les maips. Où fut le vrai plaisir', 
il estencore : il sera toujours auprès de. ce fojrer qi^. vit 
assis, serrés Tun contre Tautre, amis et parents ; autour de 
•cette table qui vit réunis tous le^ en&nts d'une même race. 
Ia famille, avec ses lien» et' ses tradîtioBii' etila. planche de 
salut di^ns les tempêtes de la vie ;c'e^ dans son seitt qu'on 
^ut dire avec confiance : . , 

Laissons passer. l'osagsfi*.. .. 
Leciel s'apaiseï». 
Ne perdons pas coura^ê'V 
Le calmé reviendra (!2).^ '' 

' T. ,. 

•• • ■ • ' . . .- 

. Xw( ehevejos^ bli^cs. 4e rat^ul, affection et respect : jbcou- 
:iou# yqloi»^e;js^ ses Mstoires vingt fois répétées, refrains 
d^une( çhansfU|^,/iui fût la sienne. Avec Tenfant qui 'Veut 
<«banter, chantons galment* Avec la jeune fille qui veut aan^ 
•er^claiisona nf^ meilleures i^des» k tous poignée dé main 
cordiale, à Jçàis l)onne mine, et ))ôns prop<»« ', Ensemble 
'Oublions lie ipaondequi trompe,' et sourions au pi*é^nt'qùl 
nous. sourit franchement. Là/sur le cadran de lavi^, f ai- 
guille n*en marchera pas moins' Vite, Mi^ elfe )Mihëh('ik 


^t^ Un jour, ces souvenirs pour vous remplis de charmes* 
A vos yeux attendris arracheront des larmeiH 

(VimoiLB. — DimuaK^J . 

(ft) CafVat J)K CUARLFJfAOllJI. jJ.:.:J 


IXVf 

et là de bonuM heures. Heareui le pèlerin 4{ui, Ohemiii Uà- 
Mat, iioiive quelques fleurettes à cueiUir! 

Quand, sous un toit héréditaire, fiït-il de chaume; quand* 
autour d'une table Joyeuse, fût-elle sans nappe» Taffection 
réunira quelques vieux amis, quelques paieats dévoués, 
qu'on donne une petite place au itomanefro iCi CAom» 
pagnê;qvi*k tous les repas de famille, il paye son éeot; qu'à 
toutes les joies honnêtes» il apporte la galté d'un franc com- 
pagnon ; que pour chaciui, ne serait-ce qu'une fois, il 
adoucisse un regret on calme nn chagrin ; que, dans ka 
bonnes fêtes, il soit le dernier rayon de soleil qui vient ter- 
miner la fin d*un beau jour, et il aura rempli le but du 
vieux bibliophile. 

Pnosraft TARBÉ. 
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LES CHAMPENOIS AU XïV* SlÈCLEl 


Ea Pi<}ai;djlç .sx^pl Ji J)ourdeur, 
Et en Champaigne U buveur : 
Et si sont U bon 4espan<^ier ; , :.j; 
Et^i. sont bon convenaociér. /. 
Telz n'a iaUWnt un ., angciv|i» , . . . ; 
Qui, chascun.jop, yiauf bpïre virij"^. 
Et viaut &uir;.îa CQmpaigaîç,, . , -^ 

Et t«it.l)Qire jiî\,^,l?M\gV»e "^ V ,j 
Et quant ce vient avis côps donner, 

Il se-iwyw* JIttf a .^§m^. (1)^. . ; 

• • * ' % 

J 

'»• -»'i,.,'» . ,«k .'• .M ^" f'« ''i'* ''li I— ' 

(l) 1i<manàu)(Unatde(mirtfQ,%t, ().âi:LBCi.Ràc,aeTroyei. 
f 320-1380.') llte'ilsMtfe 1ttBftifi^i1^Hh(s'!<ii«iétl4)^ 7630. 
On disait avssi : 

Teste de Champenois n'est que bonne ; 
Mais ne la rhoque point personnel 
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LES CHAMPENOIS. 


r 


Veulz tu la congfioissance avoir 
Des GbampenoySy et leur nature? 
Plaines gens sont sans décepvoir. 

Qui ^yipent, jjii3ticp pt i^çm^ej . 
Nulz d'eulz grant é^t né procure,. 
Et ne puevent souffrir dangier (1). 
S'ils ont à boire et à mangier, 
Contens sont de vivre en franchise 
Et ne se s^eevent avancier ; 
Toutes gens n'ont pas ceste guisie. 


' 1 '\ r 
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Bien veulent faire leur devoir 
Envers chascune créature, 
Servir,' sans nuUuî décepvoîr. 
Tous ceuls'qûî ne leur font injure. •\; 
Mais qui mal leur fait, je vous jure, *," 
Qu'ilz veulent ïèùrs torfeîz veïïgier, ' 
Paine mettre i eiih revongî'ei^ ' /* ' 
Soient séculier oU d*égl^va;'"" ' • V 
Sanz la rîôte côm^nehbièr' r ^^\ '^ '^' 
Toutes ge'nstfM'pj{s»'èestè guisêl •'^ 

Et pdur leurs faSs'rtenehtê'C^r?^ '' 
Habiles sont à Fescripture 
Les pluseurs, et à çonçepyoijr, 
Dont cinq d'iceulx mets eii figure^Vr^...' .., 


-»»' • 


J; . * jf« 


(%) Oppressien. 


« .1 r 


— Le Mangeur qai, par très grant cure, 
Veult scolastique traictier ; 
— Saincte-More, — Ovide esclairer; 
— ^Vittry;-^Ma:chàuU de haulle*emj«'ise, 
Poètes, que musique ot chier: 
Toutes gens n'ont pas ceste guise. 

l'bnvoy, 

... \ . . . • \ 

Princes, le cinq fait à prisier 

.. Clam^ugeg etauctorisier,;.; i. î, ./, ,.,<;, 

, Qoeréthoriquelo€fiÇt:pçise: :,':. j , îp./î 

. ;St iQutlypû^e estraiigier: .,-: • .; ,:. 
Cilz est de Langres trésorier : 

Toutësgeiis nfom pas oestefuîse. (1). *> 't 

♦ f • I ■ ^ 

(1) 1374.— ;E. pesç)iAi[ap$, .^iiti|ur de^catt^ ballad«, faft 
)*éloge de ses compatriotes; il vante leàr indépendance' et 
leur fidélité à leurs princes. En sa qualité de poète, il n*o^- 
blie pas les KtléFaieurs de notre' prt)Vii/M!e : — IMai^eir^.- 
Pierre Comestor; né à Th>yesi dans feXlIrt silnlr» auteur de 
diveifouvrf^gf» de j^éolMip, ^. 4 t^iatoife ;r-5a^le'iforf, 
poète français ;~Ft(ry.* ni. de Vltry, évéque déMeàux, 
poète, a]ni de Charles Y ;*-j|facAa}4ll ; Gujl. de Machaulf, 
poète et 'masidéD; niort^eii iâ77';'-^iftd*wn^t .'Nfcelis 
-de<etaiaà^j pèètfl lati^ . «î^à Cjaaiafagct^ :pMi ie iCU- 
UM^s^l-Bfame, mort en 1 iSI . 

* ' • • 
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lyes, CHAMPENOIS. (1550-1577), 


Des Champenois souvent tu blâmes Tigno- 

. .. . . I , j. . . [rance» 

Qui n'ont point aux procèis Fesprit bien ienténdu, 
Pour débattre leur idroit d'un autre p^tendu, 
Ou déguiser le TàUK d^ùne ^rayè âf^arence. 


\ t 


I . • . t 


Tu dis^4^é'%'Maiiceau>8çaH>niieu3cteHer8cience, 
Et le Normant soigneux du proffit attendu. 
Aussi des Lestrigons tel peuple est descendu. 
;)Lè Mans^ Caux et Biouen serveiit d'expérience. 


. . •{ .( 


:1a IMiété,.SarmQise,c eirantipar Vuniyers, ; 
oAprte avilir laissé miUe peuples divers^ 
Planta sëë'derriiers pas au pfiiÈ de Champagne. ' 


» r 
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!.Wyice»Hei(tréii»e ailleurs, y naist tant seulemeiU. 
S^ils^i&'ai^meiit tes ! procès, que te 'frawié]îaeeoBÎ- 

' fpagtté. 
C'est faute de malice, et non d'entendement (1). 


(I) Amadis Jamyn, AuteuriLa ces vers, naqait à Chaouroe 
(Aube) et moarat en t&S5. Cétail iio poêle de eour. — 
Voir see ouvres, Paris, 1517. 
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/•').r//il v >[ j .) i 'in i ;i mil] il 
li-j *i»|> •'♦«.^ 'i.Mj -i:'| •:• ji ♦••I )>f 

Un proîif^fje.fise l'oa cit«j,„; ,;, 
Nous refuse ; \qv^\ çaéirm } ;. „ , . ^ 
NVt-onnaa'jdit mille Cois :, T .j 

?*te c<u|w§,.Hfl-.fVJ»a«^PÇ#s:5.N. •: 
Jean La^^^^J^a^Jl^.JJt,Jlaf}iBe, .( ....,; 

Etaient .d%fift,j>aîâ-l^^., ,, ..3 • ^, .^ 

Et Golbert, C9 grand ministre, 

M-. 'V'.vlia ««le ipotiérili •••• --^ •>*' ^•■■■•'''' "■ "• '•■■•'■•'■' 

''fUti premèt'tiiig C poWé; ';' .' ? ;'""'' 

A Reims il a^jjp^^fljugw^ifft^ .,.,., , 
Ah I quand j.' songe à c* grand faomm'-là, 
Je m' dis : Q^and^t-ce donc qu'en France 
J'en verrons, quettqnins comm' ça Y 

De ce proverbe l'injure 
Me louche peu^ je vous jure. 
Quand je chante ou quand je bois 
A la santé de nos rois. 
Mousse brillante et fégére 
M'empêche de dire : Holi I 
remplis et vuide mon verre, 
J' n'ai pas plus d' rancune qu 'ça. 

Dans maints lieux, un punièlétaire, 
Un obscur foUictdaire^ 
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S'armant de la fiction» 
Egare ropinion. 

Pas im^C^mpw^ûuje pe;i^, ; 
N*ambitionne c' taleht-là ; 
Il aim' les rois et la France, 
Et ça n' va pas pus loin qu* ça. 

Rémoiy^ de la calomikie ' ^ . 
Narguons la sotte' ironie, ' * 

Et, toujoûîps soumis à^x lêis, ' * ' 
Restons/ restons GhâTtiiMgnoii^. ' 
Que le calme et raissbi^ce ' 
Rëgn' chez nous idrooibfai' là : 
ViV les Bourbons fiJW''fc«FVâîl(i 
N* conhaissons cftie téftéitikà ())l 

.'1 »;> f t ' * • • • ,. ♦• 1 ■ , I • '1 

• ''V«:« ...v'/ , t i K. >v' .1 

(1) PréeU ^ii»Mékfk$4^iam^l4imêàdi iBretlati* 
roHan â» la tfafiM 4» Xoulf XK^'jm^h fj^im Miyah 4$ 
JWtow, €SUbrê$dan$ ^tUvilfê b.S^&.Jod|,:ÎW^.-rCet»e ehaih 
son est de Grassière (Xeaii-Louis), né l Reims, ,1e \ls Sep- 
tembre 1771, mort lelS Août 16S9.' "' ''" ' * 

. • . < ' . . I « r s 1 1 ' I • t • .1 ' 

'■■■ ■ r»' 

'.-■ . t i ' iii î:;'i":': 'i ' ..:^,:^ 

. •■». : . l < • ♦ '» • •■ iJix» t. » ; X» ! • « 
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' •• ' ',»■ :' Il . Il*» *>■»«»•• . * 


* • " < t * il* 




Vous^dMlt un irtdlrcffte irnUà/ . 
A sédoit; Vëipiit tiroiiiic^éjilttle,. . 
Fermez r^urdUe âtec dàw»: ; > 
A ce prov^be .riâieiiiev /i / 
Pourquoi toiqoaj^ noua cott^t^ 
De justes titte&'àldigloire? ji • :; : 
Voulez«YO|Miaiè)pbls^eii4(»iitar.i? t 
Ouvrez les fastes^de; Ktûtfoirfr^ :: 


* \ 


* i 


Sachez qui; loisol «habipenois 
A prod]ttt.i^fc^d'«m ^mmmi^ itt«8lrjeif; 
A JeanLa/Fontam6;.|«çmit$^mi :; 
n n'a |»9 seul dû ?f oui ^a lu^e» , 
S'il est lei plufirgrMd,èj(r9%ïJaiii(i./ : 
fie[:Qe«3(^qu!9dmire tel Cbampai^e, 
C'est .ttu ([^nemajestueuxi;: -i.i .: 
Sur le sottmeit d^uoe taontagiQ^^ 

ThibauU».d'unton sim|rié et oifif , 
Chanta la gloire et laitradreseisi^ \\ 
Lattaigmmtvphia brittanl^ 'plns'vif, 
Chanta Baccluis. et sa mattroase. .vt 
Par la donteurdesesiatiDeùtSi»' ; 
DoëtejHiIqugua!la terre;* !• . 
fx Le Couvreur^ par sestalente; • ' 
Sefitadmitiai^iJIP^iVoltaîre:/ ; li;^ 

Le sAvaat Ipiticean de; Cousin ; 
AnosijMiififc pai^ Ic^istDire; j - 


-t.4(l- 

De Desportes, de Vaientin, 
La touche vraie a fait la gloire. 

Pour Goenin» que les amours suivent; 
Et, grâce au burin de Nanteuil, 
Que de grands hommes se survivent I 

DiàéiNfi^ «teiitt»lif ebdistM, >^ 
AgranditUë»^j6US!L^d6^'flp&ë;t<.: A 
Digne ému^di d'Alembdtt^^ ^ t:! i : 4 
U créa YEncyokjMi». • > • • m» * 
Dawt^l^ffç^ én^Bjttttfui»: 
Respire un^ iefOiii'.pur ef té^f. . ' ^ 
La CkilMJiiiéBttfta iMcitfni > •/ 
Et Duvai'mém^alaUevveii ^ - » 


•. ;". 
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D^fnrviobletbt ànvë piqeeaui 
Mig«i«tâ fiil4()«é pari Miii^rtai: : 
Bouchardfon; i^iidias nouvaMiy' * / 
Revit 4aHik les fintits dei sst^ tesff^' • 
D*un-6ir«a'dbà'^lieufett»]ciseaiE' I 
De ehaft^âîGrài^ré a (renfiplij 
Un Linguet^tiffmail^ai]» liiiisrettu ^ > ^ 
Un ïiâ^tine dansiféslMa^s:'' i 


î ' ■ • .^ 


ilfeléQ mte à BGTn/déivoiif; ^ 

Fitéclâteti9Otié«ieFgt0;' ! : ilfîi i^^» 

Colbel4;^pal^t6^ti' viasté'isaM 1 

Au comiiMÉeere&dfl l»vie;Ovf rA : j 

Pluchef idel'ûnmenseunhBiii n' " ; 1 

Nous fit admirer les; JnerveQliBL vf 

MabillolE|^i6r9acràp4il«^9l^ '^ ' ^^ 
Signalèrent tèsiloét^ vsiitesl 


» r. 4 . * 
'Il ti. 


.''' 


PartrâlTMiht) w^i|Stank . i 
S'est momfeé(pl'o«%tt9 di ^Mreçn A 
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Chaque Jour, m gJprieujc^^pflîL.,.. ,, . 
Vient ajouter ^ âon ;hist€^r^ . , ; ; > 
Gineau,.MéhttïetCQrvis»rt. ; : ,,,1. 
A peina ontrîls qfùUAhiteïx^ \ . . 
Que Lapie,. Hachette et,Si^¥art 
Sontdéjiloi{i4di(p}a. çarr%e, : : . i 


Courbé parTAge eties travaux, 
L'Ecuy»^ qu'iionAre la patrie, 
Appelé^ers dea cimix nomemaci 
Va bientôt déserter la vie. 
Il meurt... mais Paravey, Sainton, 
Géronval, Bedcer et Daussagne, 
Lebrun, TaiUard, Pauffin, Loison^ 
Tous sont encor de la Champagne ! 

Veilande, au milieu des combats, 
Vingt fois décide la victoire ; 
Bertèche affronte le trépas, 
Et Dunesme tombe avec gloire. 
Des Hulot la rare valeur 
Du temps ne craint plus les approches. 
Hacdonald fut toujours sans peur, 
Hardy fut toujours sans reproches. 

Ramé d'utiles monuments 
Couvre la France et F Allemagne ; 
Clouet, Jacob, par leurs talents, 
Immortalisent la Champagne. 
Redouté, fier de ses succès, 
N'a plus d'autre rival que Flore ; 
Boulliot venge les Ardennais, 
Duvivier les célèbre encore ! 

De tant de Champenois fameux 
Je pourrais augmenter la liste ; 


— iî- 

Je trouverais cent noms'heureùx, 
Si je les suivais à la piste. 
J'obtiendrais les secours puissants 
De maint auteur digue d'estime : 
Grosley fournirait le bon 'sens, 
Richelet m*offrîraii la rime (1). 


(i; Les sept premières et U dernière strophes sont de 
M. Paillet,de Plombières; les quatre •apitres pont de l|. Leiil- 
lois, de Méziêres. 


^ 
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LE COMTÉ DE BRIE. 

CHÀNSOm ROYALE DE 1393. 


L'en tfeuvis es droits de Champaigne (ce 

[tiens) 
Que la Brie est sa serve et chamberière : 
Car Chïimpaigne est la forme de tous Uens : 
De blé) de vin, de foing et de litière. 
Brie froide est, qui n'a grosse rivière, 
Fors boscaiges, nèfles sauvaiges, noix : 
Pour ce doivent livrer en la fourrière 
Ceulz de la Brie la mousse aux Champenois. 

Car quant il pleust, es terres ne croist 

[riens, 
Mais est le bief noiez en la royère : 
De lenrs boez font soliers sanz liens : 
D'ardoir vert bois ont toudis la manière. 
En leurs hostels n'a que cendres et fumière. 
Leurs vignes sont des prunelles du bois : 
Pour ce doivent livrer en la fourrière 
Geulx de la Brie la mousse aux Champenois. 

Et si leur fault, plus qu'autre pais, chiens 
Pour les bestes des bois chacier arrière. 
Et qui leur dit: — Dont viens tu ? — Dont je 


Us respondent ce que devant derrière. 
De leur bestail font garde une bergière, 
Qui par les champs queult la mousse à X dois : 

4 


"^Pour ce doivent livrer en la fourrière 
Geulx de la Brie la mousse aux Champenois. 

Bailliage n^ktn -Brie, té iiens; 
€hampai|g^j)e a MçAulf et. Trois sa ^usticière, 
Titri, Chaumont, pair ces IIII liens, 
Ou par les deux est Bpie en volière. 
A ces grans jours vient toudis la première : 
Car là li faut venir querre ses drois. 
tour ce doivent livrer en îa fourrîère 
Ceulx de la Brie la mousse aux Champenois. 

Les «gens cofnmuns sonft simples et insoiiéiis ; 
A estrangier ne scevent ne estrangière 
Chemm monstrer. JN'onqves Saint Juliens 
Tour bon èostel n'ot cette marche chière : 
Brioys -n'ont Tien qtf à pmne et de trasefaière. 
A Champaigne entleurs recours mainte fois : 
Pour ce doivent livrer en la fourrière 
tleulx de la Brie la mousse aux Champenois* 

Princes qui ireuflt de Irait «r^ir matière ^ 
D'fatie laper » 46 ivert bois le fomi^e, 
'fit de vifre de bi^otans et de noix, 
En <8rie voiM ; est ti*m est la maniène, 
Mais <%ampaigiie li 'fait, à sa prière, 
'Secours souveu^ d'wlle «t de pois : 
Pour ce doivent livrer en la fourrière 

tlletilxdelaBrtB la mousse auix Champenois (1). 

> 

(1) tSsite chanscm d'E. Desdiamps nons thnrae une idée 
%u ^iU» gtterrog de paroles que te faisaient les g/enn 
de Brie et feenx de ^Cbempegae. -<- Itonx/eelen Srie, 
et non ,pQ# en Chaoïp^e. — Tsoyes était le eiége de 
la ja^ce des deux comtés. — Chacun connaît ce vieax pro- 
veAe : -- ■•tiagtie^B^qa^tft m Bii fttr e'ée 4a<Clianp(LgBie. > 
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BALLADE COMTiSLfi GOMTÊD&BRIE (1393). 


Sur txn» pay» de foortiet et d# boè, 
Ne se doit màn k Brie comparer» 
Que Dieux a fait dé tùM biend &èpwi*ef i 
D'y ehevauchiep n'^esl hôfisme qui se Ide, 
Et en toustgmpe y voy geH» edgarér. 
Sur tous pays de meirtier et de bdé 
Ne se doit uulz à Bria compatir; 
Vuignes n'y a, w rivière, w glM ; 
Hayes, buissons, pour les loups demourer. 
Et au surpltxs, i'toutconsidérer. 
Sur tous pays de mortier et de boù; 
Ne se doit nuBrâ Brie comparer (f). 


(1) CecoopletdlL DMBlunps tfeÊi' iftMê luuiadÊ 4« 
partisan littéraire oonliedeffTeliii». Panai liiada|es pro- 
▼erbiauz du Xni* siècle, nous trouvons celui-ci t-MÎLaecoti 
dBMiolx(Meani). » 


•mm^ 


• I 

■LK PROMENADE DU JARD 


« • » 

1 1 


Chantons tous 1'^ admirable, . ' 
Parurç .de ces. hem% lieux. : 
Le Jard est incomparable : 
Il fut formé par les dieusL. 
De ses eaux )e doux murmure 
Semble irriter les désirs, 
Et son tapis de venlure 
Destiné pour les plaisirs. 

On entend sous son feuillage. 
Aussitôt la fin du jour, 
Du tendre amant le langage 
Exprimer tout son amour. 
Les oiseaux, par leur silence, 
j < SemUent écouter ses soupirs; 
Et les cœurs d^ntelligence 
N'y respirer que plaisirs. 

Profitons de ces merveilles 
Dans la plus belle saison ; 
Ne regrettons pas nos veilles : 
Donnons-les à ce gazon. 
Je sensdéjàque ma flamme. 
Au doux souffle des zéphyrs, 
Porte tendrement mon flme 
A goûter certains j^sirs (1). 

(t) Ces vers fioûtde Devise de Sailly, chef de division à 
3« préfecture de la Marne.— Ils ont dû 6tre faits vers 1769. 


— 17 


r- { » 


CHAVMONTAIS ETiLANOROIS. 


• ■ i » * 


Autrefô on âivô dît : 
— ^Lé Langrois ont d' Taisprit ; 
Màs od heû lé Chaumonois, 
Chosissai-z-en deux, bhosîssai-z-en-trois, 
Mâs od heû lé Chaumonois 
L'empothent su lé Langrois* 

Ai Làngre on fl si éthodi 
Qu'on nesai que jô on vi; 
Hais aiChaumontr saimedi, 
Seulonleu quantième, seû le venredi, 
Mâs ai Chaumont V saimedi 
Tojô lai s'maigne figni. 

Leu dimanche, dfés T maîtin, 
Leu nommai Karre Reubin 

• I 

L* long da$ rues s'eiï vai criant : 
— Neu Teubliai pas, sôuvenaî vos en^ 
L'Iong dastùes s'en vai criant : 
— Deu lai jonaie on fait ran. 

Et peut toi après r dignaî, 

. On tient grande' aissembiai ; ' ^ 

Ghaicun dit soti sentiment ' - - 

AiTegftdu bée,' où bén du peu téAiiisVV, 

Chaicun dit son sentiment 

F que cotai deut venir leu vent.. 


Dé que teut â raiseûlu,' 


*u • 




t . n 
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On grimpe vithe dessû 
L^ kiochai, poû leu queue tonaî 
Et poû leu loyai» et poû Tairestai, 
L' kioehai poû leu queue temai' ' 
Par ou quel â daicidiai. 

Par haiza j'y fu in jô 
Queu r feu aijô ^u fawbô ; ^. 
Poû fairç obainger leu vent, \ i 
Leu mftre fîttonai l' queuQ proci^temeAt 
Pqû faire cbainger 1 w vent . ^ 
Deu lai ville su lé qtompe. 

Ai Langre y fait frô» dit-on ; 
Mâs y fait çbaud.s^i Çhauwom, ; 
Car quand bige veut verHai, 
Pou ben Taitraipai, l'empoichai d'entrîtti, 
Car quant bige veut veutai, 
Lai pothe on y fait {remai. , 

Ai Nouei, ai lai Saint-Jeaii, 
Lai music^ç'a du plaiu chant : 
Stu, qui fait basse, at obligeai,^ 
Poû gro^i sai vôx d'aUai s'enrimai; j 
Stu, qui fait basse^ at obligeai , 
Tojô d'allaî geu baignai. , ; - . 

J' peurô pu long qu' ceci 
Poussai mon panaigwi } . . t.î 
Mâs croiai:teu|4 qiit' Q^aoïnov^ \: .^ 
Me sârai ben gi:ai d^ soa hi4 r^Mmrt 
Mâa çroiw teujé q^n' Cbaumont; ; 
S' vanterai ayoumoft (!)• : , i; 


(1) Collection de M» C4>9949il^K(*'T>UMI^ ^^Chaamoiit 
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Beauté, bonté, honneur et courtoisie. 
Noble maintien, gent corps et noble atour,. 
Humble parler M beU^ eorapaigniev 
Pour festoîer toutes gisns de ralour, 
Dames plaîsans gaviue^' da doul^^our, 
Que tant fiûctesF d'opoeair . 4 esi^tAgîera, 
De grans festes et de- noMés mefigiers, 
Pour le départ dont je souspire et plaings. 
Adieu te dy, noble cité de Rains. 

Sur toutes dois avoir la seigneurie; 
Et quant à moy, je te donne m'amour. 
Tu es du roy et du sacre embelie ;. 
Et si aymes ton naturel seigneur, 
Ses gens aussi : mais tu portes la flour 
De festoier et chanter voulentiers. 
Dames, aies les cuers frans et entiers! 
En merciant de cuer> jointes mains, 
Adieu te dy, noble cité de Rains. 

On mayne en 4oy très noble et bonne vie:: 
Du royaume es le droit chief et l'onnour. 


sont sHaée» nir des montagnes : le vent y |ooe ddnc on grand- 
lôle.— -Cette chanson, écrite en patois de la Haute-Marne, 
est oieore une malice innocente dictée par des rivalités de 
voisinage. Les Langrois disaient encore : 

Cest an enfant de Chaumont : 

Belle entrée et la fin non 


Si me fait mal de toy la départie, 
Et n'aray bien jusques à mon retour. 
Devers Saint-Lié me suis mis en destour. 
Et tant com j'ay peu voir tes clochiers, 
T'ay regardé ; et par agenouUiers, 
Piteusement fo de dire contrains : 
Adieu te dy, noble cité de Rains (i). 


(1) En 1388, Charles Yl ^ni à Reims, an retour de la 
guerre de Gaeidres; il y. fut déclaré majeur, .et,.à,4ette 
occasion, il y eat dans la ville da sacre repas somptueux 
et fêtes galantes. — Saint-Lié est une petite chapelle b&tie 
sur la montagne qui domine la plaine de Reims^ -* L*aulenr 
de cette ballade est E. Deschamps. 


: • . > • 
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REIMS MJ XVI^ SIÈCLE. 


Qoe Reims est u^ triste séjom'f 
Ttfut l'hiver, le : soleil à pdine 
S'y monitr^ une fois: par semaine. 
La nilit y dure tout le jour ! 
Tout l'été, l'objet que j'adore. 
Pour les champs, quitte la cité : 
Tout bien pesé,. Reims est encore- 
Plus idaisa&l Thiver que Tété (i). 


(I) Ces vers ont été, oompo^és par F« de MatKreii, 
lorsqu'il était avocat, en i6&^. Né à Noyoa, ea i6i9x il 
mourMt chanoine de Aeims* en 1718. — OJR«vi;«f diyfr$4» 
dé JfaNeroto, — L. Pabis, 1. 14 p. 15. . 


LES RÉliOlSBS DU KVH^ SlftCLE. 


Il n*esC .eîtè;qtiÉ je {tréfére à Bflims : 
C'est rornomieqt etVbennevBt àt Ut- France; 
Car, sms cMimpter rampouls et le& bodsvins^ 
Charmants èkfete y coot en abondaiicieJ 
Par ce point^là jen'edtépdss^iantàinDi, 
Tours ni portao)e^«iak. géniales. GoUdises, 
Ayant irra^é telle de lios Ittflfteiser 
Friande assez pour la faêtcte d^wi vm (i)^ 


(i)€M veM eâëBres sont de Jéafr drtA FènteiM, Télève^ 
des' préfeiMBBV»d«' Reims, Tarai dd chafiôfM Mëtierols «1 do 
fidBtre^HiRàrdi '•- Ge}àgeiA0nl,^ettdu pàtntt «ipeit»i^M 
confirmé par la postérité^ -^ îfote galattle. 
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LE VOÏâGE A «ËfllS. 

I 

• , • » 

• . . . "'5 

, I 

Oh I ma foi ! vive la Ghamps^ne î 
A Reinif^me vôiet pour foii^mps. 
C'est un vrai pays de* co^jagne;, - 
On y pa^ 4nè*^bien son (tttt$«. / [bis. 
Dieu! (^te eiiSteÉce iH)uvellë ';• 
PouT-Utt gourme, to ^â?êssé(ii ! "' ^ 

El ne bi(Hs qiiè du Tin'mbusseuxf ^ 6m. 

A 

Plus de clla^itls^^^ 
Plus de chagrins sur les bords de la Vesle.. 
Non, jeaexrain» / ' 
, iPhts las cbagrioa ; ; '''''" 

TaBSijBiuto JOUIS sent secèînBl ;A 
.i'. .-v'À'ReimBy-ReinQnBil'-''-': ' i- ''^ 

On carde, on Ghy oo, lave» x)a'tisaa[!>rl 
Tant^Q&i^ laine 'tdfken.YOUfii 

; Que tq9ta>faQ)imô,, iivec:4tfsjtîoft»o!) 
Devrait à Jfteîms prennfar e uQ âfloux. bis.. 
L'hymen, dans sa moelleuse chaîne,. 
D'un boa .mari lui feaât..dûnj >. i 
Car l'homioô qui vit ^^nsla laiMt/n ' 
Doit ,toa:d(9ui comme un, taioirtila.'- ' bis^ 


1 1 
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L'air est:pw,.U:.ci*ir)kr,WîUïuilJft^. < 
Pou«^]f l)air€|w (iY^|.(^ ca^^ • 
,., D'un c^p d'oeijl qa pwt f^W 1%. vW^' 
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Grâce à la hauteur des maisons. bis^ 

Des bras Tactivité propice 
Vous offres, Reims, daas tous les temps^ 
Des bons hommes.... en pain d'épice 
Plus qu'on n^y compte d'habitants. bis. 
Plus de chagrins, etc. 

Si j pair qi^lqi^e foUe incartade. 
Voyageant loia, du sol natal, 
Par malheur, je tombe ipalade^ , > 
Je choisis Rfiims, pour hôpital. . bis. 
Pour me gu4i;îr^ ^u lieu de m^nae, ' 
Je n'ai qu'à prjçn^f e .4ç6 biscuits, , 
Biscuits, tren^pés dans la tisaae 
Que l'on récolte en ce pays. bis. 

Plus dç^ chagrins^ etc.. i 

I r • 
» , I • I • « ( / * 

Pour mieux voir votre basilique, 
Où plus d'un grand souvenir doit. 
Auprès du chef-d'œuvre gothique^ - 
J'ai pris ma chambre 'au LionM'Or. bis.. 
Ces beaux clochers du Moyen-Âge 
Parlent aâ voyageur fervent; ï 

Mais, poutt'qûelqu^mi dû voisiât^é, 
Les cloches^ parlent tarop' souvent:' ' bis.. 
!fïus de chagrins; etc. ' ' 




Ardent: amateur de l'anUque, ' 
Vainement;! et j'en ai • gémi , 
\ J'ai chèrehé,' comme une reliqftiei, - 
La Sainte Ampoule à Saint-Remi. bis. 
Mais au théâtre, où va la foule. 
J'ai tlaht applaudi de refriains; ' 
Que moiy ^Wëiilàli' uhë atapcAiiy; ;'^ 
Je ih'èû sùis'frdtivé ^6iii lèsf maiii^.' ' ' ^ 6û. 
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Pltt6 de chagrins, 
Tlus de chagrins sar les bords de la Vesle, 
Non, je ne crains 
Plus les chagrins; 
Tous mes jours sont sereins 
A Reims, Reims (i)1 


(1) Chanson composée par fi. de Piadel, improvisa- 
teur. -- 18S7, 
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LES RÉMOIS FAUJOURimUI. 


Jadis, une humble diligence 
De maint Rémois étonnait Tœil; 
Pour une affaire d'importance, 
On allait jusqu'à. . . . Cormontreuil 1 
Aujourd'hui, grâce à la vapeur, 
Le Rémois voyage sans peur, 
Et, ce qu'à bon droit on remarque. 
S'il meurt ailleurs qu'en son pays. 
Ce n'est point parce qu'il s'embarque 
Sans emporter quelques biscuits. 
Voilà pourquoi tous les Rémois 
Voyagent bien plus qu'autrefois! 

A cette époque de lumière, 
Reims fut longtemps déshérité. 
Houzeau parut : la ville entière 
A resplendi de sa clarté. 
S'il y demeure, par hasard, 
Quelque pessimiste en retard 
Ou quelque louche misanthrope 
Qui rêve un monde tout en noir, 
Honte à cet entêté myope, 
Qui persiste à ne pas y voir I 
Voilà pourquoi tous les Rémois 
Sont plus éclairés qu'autrefois I 

Parfois, l'amant, prés de sa belle, 
N'ose laisser parler son cœur, 
Et la plume tombe, rebeUe, 
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D'entre les doigts de maiiH auteur. 
Pour rendre Thomme audacieux, 
n^stun philtre précieux; 
Et si l'esprit bat la campagneV 
Quand il veut s'unir à l'amour, 
A Reims, dans les flots du Champagne, 
Tous deux renaissent chaque jour. 
Voilà pourqwn tous les Rémois 
Ont bien plus d'esprit qu'autrefois (1) ! 


(i) Cette chanson est l'œuvre de M. P. DuIxhs. — Elle 
est tirée d'une cpjnédie-proYCorfaeiatiialée : W MwUfoni, etc. 
— Reims, 1855. 
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LE RENDEZ-VOUS DE LA FOIRE DE REIMS. 


Aujourd'hui qu' la gatié brille, 
Faut joliment s'amuser ; 
Faut fair' danser les jeunes filles ; 
Amis, . il faut s'en donner. 

A la foire de Reims courons. 
Jeunes garçons, jeunes fillettes; 
Que l'harmonie des violons 
Nous fasse pincer 1' rigodon ! 

A Reims, il y a d' jolies filles, 
Des minois faits pour charmer; 
Dans leurs yeux l'amour pétille. 
Leur- vertu est admirée. — A la foire, etc. 

Les filles des voisins villages 
Ont aussi jolis maintiens. 
EU' viennent pour danser, je gage, 
Au refrain des tambourins. — A la foire. 

Les garçons, justes et paisibles, 
Sont aimés d' la société. 
Leur gaîté franche et sensible 
Partout sera respectée. — A la foire, etc. 

Jeunes garçons, jeunes filles, 
Accourez donc folâtrer : 
Aux hiboux faisons la mine, 
Conservons notre gaUé. — A la foire, etc. 


— es- 
pères et mères de famiUe, 
Quelle ivresse de voir danser 
Jehneb garçons et jeunes filles 1 
Vous en êtes les ouvriers. 

A la foire de Reims courons , 
Jeunes garçons^ jeunes fillettes; 
Que l'harmonie deâ violons 
Vous fasse pincer 1' rigodon (i). 


(1) fl 8*agit de ta grandeforre ouverte à Rdms le lundi 
4e Pâqaes. Uom ei^sugeois noe jevnes comp^Moi» à 
«onsenrer la bonne réputation de leurs devanciera. — On 
n*08era plus leur appliciuer ce'fottâro3raiit couplet qu*un soir 
j*entenâis chanter dans le fau|x>urg Gçrës : 

Quand un ^çop vaut mieux qu*ua chien, 

CjBSt^par avejoiture : 
Si par hasard il fait du bien, 
C'est conjtc^ sa nature. . , 
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LA FOIRE DE REIMS. AU XVi« SÙÈCLE, 


L'antrVjour^ rje rensuois > >i 
De la foire dé Reims. '. - r;' 

Je rencontrai trois nonnes -^ -uo ' 
Qui dansoient main à main : 

-- Faut-il qwe if> vow aim^,, , . 
lÉn qui s* vaus eonaoift poiiil! > 

Jieireneoiilfftiitroii^piowAeft :. .f 
Qui dansoient sûr te fôin^ ' ?.i ' * 

La plus jeune dtes irolsy ; ^ 

Elle ne dansoit point, -r- ïaut-il^ etc. 

La plus jeune deâ tr'oîs, 
Elle ne dansoit point; 
Je la pri' de me dire 
Quelle douleur la point. — Faut-il, etc. 

Je la pri' de me dire 
Quelle douleur la point : 
— Si vous êtes malade, 
Ne me le eélea point! — Faut-il, etc. 

Si vous êtes malade, 
Ne me le celez point; 
Je vous don'rai d'une herbe 
Qui croît dedans la main. — Faut-il, etc. 

Je vous don'rai d'une herbe 
Qui croît dedans la main. 
Si-z-en prenez le soir, 
Guarirez le matin. — Faut-il, etc. 
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Si-z-en prenez le soir, 
Guarirez le matin. 

— Vraiment, se dit la fiUe, 

VoJà bon médecin 1 — Faut-il, etc. 

Vraiment, se dit la fille. 
Voilà bon médecin, 
Qui guérit les fillettes 
Et ne les blesse point. 

— Faut-il que je vous aime, 

Moi qui n' vous connois point (i). 


(1) 1548. — -IIMiàv mttfiMim.' — Giitm*BtAZB« tome II, 
page 186. 
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SENS AU XVIe SIÈCLE. 


Noble ville de Seas, viHe de renommée, 
Auprès de la rivière tu es bien coUoquée. 
D'une part, les bons vins^ et d'autre part, la prée ; 
Les jardins d'environ valent une contrée. 
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SENS AU XIXe SIÈCLE. 


Sens, ville agréable et simple en apparence, 
Tu contiens en tes* murs miUe magnificences; 
Car qui voit Sens et ses environs 
Sent en son sein cinq cents sensations. 


TROYES EN CHAMPAGNE (1385). 


Adieu, m'amour! adieu, Troye en Cham- 
Adieu, plaisant et très douce cité ! [paigne t 
De mon départ faut que je me complaigne : 
Adieu, m'amourl adieu, Troye enChampaigne ! 
En France n'a, n'en royaume d'Espaigne, 
Ville que soit de tel authorité : 
Adieu, m'amour ! adieu,Troye enChampaigne ! 

Noble cité, ville très amoureuse. 
Adieu te dy, jusqueis à mon retour : 
De Champaigne es comtesse vertueuse. \ 

Noble cité, ville très amoureuse, \ 

Troye as nom; à tous es gracieuse. 
Bons cytoyens, dames de bel atour. 
Noble cité, ville très amoureuse. 

Troie est biaux noms, plaisant et gracieux, 
Où l'on sçet bien gens d'onour festoyer ; 
De raison doit li lieux estre amoureux. 
Troye est biaux noms, plaisant et gracieux : 
Preuver le puis par Hélène et par ceulx 
Qui de Grèce vouldrent la ostoyer. 
Troye est biaux noms , plaisant et gra- 

[cieux (1). 

{t) Quand E. Deschamps fit ceUe ballade, il n'y avait 
pas encore un siècle que Troyes était la capitale du comte 
de Champagne. La cour y passa : réception gracieuse lui 
fut faite, et le poète paya la dette de la reconnaissance par 
d'aimables propos. — On disait jadis : 

Femme de Troye, 
Femme de proye. 
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VERTUS EN CHAMPAGNE (1380). 


Vertus est ville vertueuse, 
Où Dieux fist vertueusement 
Mainte fontaine merveilleuse^ 
En sec lieu merveilleusement, 
Pour arrouser le tenement. 
Bons vins a, froment, soille, avaine, 
Moulins, jardins, rivière saine, 
Et qui court contre le souleil. 
Sans tarir, vient de vive vaine : 
Chascun le peut veoir à Fueil. 

Au piet du mont est fructueuse, 
Fondée très dévotement, 
De mainte église précieuse, 
Deux crosses, collée ensement, 
Nostre Dame {wemiéremeal, 
Saint Sauveur, et sur le domaine 
Saint Jehan : l'autre église prochaine 
Est Saint Martin de'doolz acueil, 
Parroche du lieu souveraine : 
Ghascun le peut veoir à l'ueil. 

Maison Dieu y a gracieuse, 
Maladerie, et mesmement 
Gonté, seaulx, justice piteuse. 
Très bon air, bel esbatement ; 
Brie au-dessus, boys largement, 
Carrières, Moymer, la Champaigne, 
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Et Marne de près raccompaigne, 
D'Espernay et à Bussueil. 
Bpas fruits a, bestaulx et montaigne : 
CbâBenii le peut veoîr k Tueil. 

Prince, dès le temps Charlemaine, 
Qui ficha son tref sur la plaine, 
Devant lioftaet est m esttieil 
Vertus, qui a moult à soufrir paine 
Des Anglois par feu gasté et vaine : 
Ghascun le peut veoir à Tueil (4). 


(1) E. Desehan^ , dan$ cette batlada, nous dépeint 
Vertus, sa patrie, à la fin du liV<^ siècle.. Bu it80, les 
Anglais saccagèrent cette ville et âéti^tiilire»t la maison du 
poète. En tS8S« Charles VI lui 4oiina quatre oents écas 
d'or pour la relever. — La Ihrh est «ne source qui sort de 
dessous l'église Saint-Martin. — Moymâr est un des nomS' 
donnés au mont Aimé. — BisHuil, petit village situé entre 
Vertus fX^Éçemrf. 


CHANSONS m ET COUTIHIES 
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LE PREMIER |OUR DE L'AN. 


Voici le premier jour de Tan ! 
Que donnerai-je â ma mie? 
.. Une perdrisole 
Qui va, cpii vient, qui vole 
Et qui vole aux champs. 

Voici le deuxième jour deTaa! 
Que donnerai-je à ma mie? 
Deux tourterelles^ une perdrisole, etc. 

Voici le troisième jour de Tan ! 
Que donnerai-je à ma mie ? 
Trois ramiers au bois, deux tourterelles, etc. 

Voici le quatrième jour de Tan ! 
Que donnerai-je à ma mie? 
Quatre canards volant en Tair, trois ramiers. 

Voici le cinquième jour de Tan ! 
Que donnerai-je à ma mie? 
Cinq lapins courant par terre, quatre canards* 
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Voici le sixièmQjeur de V^n ! 

Que donnerai-je à ma mie? 

Six liôvres aui( champs» cinq lapins CQurant par 
; [terre, etc. 

Voici le septième jour de l'an! 
Que donnerai-je à ma mie? 
Sept chiens dbaBsanI, six lièvres aux champs. 

Voicf le huitième jdnr de Tan ! 
Que donnerai-je à ma mie? 
Huit pourceaux grillant, sept chiens chassant. 

Voici le neuvième jour de Tan ! 

Que donnerai-je à ma mie ? 
Neuf moutons tondus, huit pourceaux grîl- 

Qant, etc. 

Voici le dixième jour de Tan! 

Que donnerai-je à ma mie? 
Dix bœufs cornus, neuf moutons tondus, etc. 

Voici le onzième jour de Tan! 
Que donnerai-je à ma mie ? 
Onze tonnes de vin blanc, dix bœufs cornus. 

Voici le douzième jour de Tan ! 
Que donnerai-je à ma mie? 

Douze moulins tournant, 

Onze tonnes de vin blanc, 

Dix bœufs cornus, 

Neuf moutons tondus, 

Huit pourceaux grillant, 

Sept chiens chassant. 

Six lièvres aux champs, 

Cinq lapins courant par terre, 

Quatre canards volant en Fair, 
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Trois ramiers au bois, 
Deux tourterelles^ 
Une perdfrtsole 
Oui va, qui vient, qui vole, 
£t qui vple aux champs (1). 


iH J(ldeiBMS.^-*ODUiiitioii de M. MMT.*«*àiix aettnes 
données dans chaqae coupleti on ajoute celles indiquées dans 
le précédent; aiwi ledenûer vt-il seiteten. 


b**WM«*kia««MM«MlA*i 
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JOUR J)ES SOIS. 

LA PART DE DIEU. ' 


r- 


Vous ût YOtre compagnie : 
Si je viens ici préBèat, 
Ce n'-est poe »|ar gontmandie. 
Mais c'est pour l'amoar de Diou*. 
Donnez-nonsia parla IMm ! 

Si ym» ne voxilez la donner. 
Ne nous faites {K>int attendre^ 
Car il fait bien froid ; voyez^ 
J'ai ma camarade qui tremble, 
Et nous tremblons bien tous deux. 
DônMez^'nous la part à Dieu 1 

La part à Biçu» ma bonne dame, 
La part à Dieu, s4l vous plaît (1) ! 


(1) Yonne, Attbe«^Cône«tioB de M.' LoBfii.*-LeJ<mr des 
Rerâ, à la nuit tombante, leè jeanes filles de chaepie THlage, 
par groupe de cinq à six, la tète cachée dans lenr mante, 
et «n panier neuf au bras, allaient chanter ces couplets à la 
porte des maisons où Ton fêtait les Rois. «-On les faisait 
entrer, et elles recommençaient leur chanson ; après avoir 
tenté de les reconnaître, on leur donnait du gâteau 
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LA CHANSON DU JOUR DES ROIS. 


Ecoutez, seigneurs bourgeois, 
Nous prions Dieu et saint Eloy, 
Le grand saint Hubert, notre Ardennois, 
Qu'ils vous donnent bonne santé, 
Bonne santé à volonté. 
Quand nous serons tr«toi» morts, 
Et dans la terre boutés, 
Point de parents ni d'amîs 
Ne nous viendront visiter. 
Voilà la mort ! qu'en ferons-nous t 
En la jetant, elle fleurira 

A l'honneur des trois rois (1). 


(t) Gespunsart (Ardennes).— <!:oll6ction de M. Goixm.— 
Le jonr des Rois, à rheure où, sous chaque toit, se faisait 
le repas de famille, les pauvres gens, les petits chevriers 
allaient de porte ea porte demander la part des paurres, la 
part de Dieu.<*-AvaBt de prononcer les trois derniers vers, 
un des chanteurs pénétrait dans la maison, s'avançait vers 
le foyer, y prenait un charbon rouge, le jetait par terre 
Gonune pour purifier le sol, et sortait en achevant son cou- 
plet. Peut-étre était-ce une réminiscence d'une vieille cou- 
tume ardennaise. La veille du jour des Rois, on allumait 
des torches de paille avec lesquelles on parcourait les- jar- 
dins, en prononçant des malédictions contre les animaux 
malÂiisants. 
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LA CHANSON DU ROT DE LA FËYE. 


• i 


Griogi(loas : -r-r Lciroy boU, 
De forte haleine. > 

Vuider ore se doit 
La tasse pljsiae. 




Elisons quelque roy 
} u: Qui aime à boire: 
Le vin chasse Tesmoy 
De ia mémoire. 

.: Amis, en ce repas, 
Beuvons sans trêve; 

Nous n'^éliroHB là-bas 
Un roy de iève. 


.. • . , 


> » 


h' i 


Au Louvre, aussi bien 
Qu'aift^mairioimettes^ i f 
La mort n'espargne rien 
De sa sagette. 


# A « ^ % f 


' I " 

\ 

f ' 


Il nenousiaut iKMnrîr • .^ 
Longue espérance : 
On voit souvent mourir . 
Qui, sain, n'y pense (1). 


(1) OBuwrêM cTAmadis Jahtn, néà GhaoafC0(Aube), édi- 
tion de 1579. 
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LA RONDE DU JOUR DES ROIS. 

Le jour des Rois, j'ai tant dansé, 
Lon fariri, farira dondé, 
Que^je me èvA» mis uiHè è^lhë; - 
Une épine a«,'a«;'' '''^'" ' ' 
Une épine aufSètf. ' ^ ' ' 
Lon fariri, farira dott<Mftiè,'' 
Lon fariri, farira dondé. 

Que je me suis mis 4111e» éçiné au pied, 
Lon fariri, farira dôhctt. ' 
Un jeune abbé a voulu 1*^, fo; 
A voulu To, l'o, 
A voulu rdtcrA-*on farir*,' etc. 

Un jeune aèbé^a vouhi i^âtar,r ' 

Lon fariri, farira doiidé; • ") : n ' 
Mais je n'aime pas tous ces a, 
Tous ces."ày a^îa^tvi.',' ..; • 
Tous CQ8 ahbésMHim^Lon fiM*iri,«etc. 




Je n'aime pas tous des sd3bés*4â, 
Lon fariri, farira dondé. 
Ils ont de si vdMni ra, 

De sivilaînafav- r ' 

De si vikiii» rabats.^^Lon fariri, etc. 

Ils ont de si vilains rabats, 
Lon fariri, farira dondé. 
l'aime bien mieuitous ce«o, 
Tous ces 0, 0, 0, 
Tous ces officiels. — Lon fariri, etc. 
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J'aime bien mieux tous ces officiers, 
Lon fariri, farira dondé. 
Ils m'ont fait un si jo, jo, 
Un si jo, jo, jo, 
Si joli bouquet. — Lon fariri, etc. 


Ds m'ont ftU nmnf 
Lon fariri, {$ûnn:àoxiàé. ^' 
Ils me l'oneins Amen Utane ^ ••• 
A mon Uancy Man<v Utnc; 

A mon blanocor9et.-rXi&d fiHri, etc. 

\ . . ' .... 

Ils me l'ont mis à mon corset, 
Lon fariri, farira dondê. 
Puis ils m'ont fait tant ah ! ah i 

F9i!i»iant(ih;l ahliihtir 

BTontfait tant danser. — Lon fariri, etc. 

Puis ils m'ont fait tant danser, 
Lon farki^ farira ^ond^i .: :: .!/- 
Que je mià m^ mis ymév^9^f* ^i 
Uneépine an^.^u. ,,,j . . : m j 

Une épin^ au {iw4r îi.Mi \ . r 
Lon fariri^ toii:^ dÂndMn«|, , 

Lon fai?irî, feifv* doodé )(t); 


chanson est sans fin. ; .,. . .,',:*, 


! .' ;" 
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LE yA|UiM>RAS. 


;■•';; 




'\ 


Tout couvert M UMiriévai , 
Arrive» arriveiivreo ta^firioassev 
Que je t'eniâÉrbonille la face. 
i ; . > tNardi-Gr^ est. arrivée 

Tout couvert de lauriers ^1)1 


I' » I 


^ i.i" • :.ï .. ;^' .', . '< 


•' . i !, j •;. ". ' ^' '' 


1 > 


LA QOÊTE! iU ltAIU»^6RAS. 


• ' « • 


' I 


Saint Pançard n'a pas sobpé : 
Votes fAatt-il de lui en donner? 
Une petite croûte dé J)âté? \ 
Taillez haut, taillés l)as. ' - 
Si vous n'avez pas de couteau, 
Donnez-lui tout le morceau (2). - 


(1) AI Qotïaix (Séfate^èt-Maîriie), lè» èn^ntè fiareoareiit le 
village en chantant ces rera. 

(i) Dans les Ardennes et dans quelques villages du 
département de la Marne, on place snr nn âne un garçon 
gras et joufflu, et on le présente de porte en porte en 
chantant ce couplet. Oln fait un joyeux souper avec ce qu'on 
a recueilli. 
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LA CHANSON DU MAltDl-GfiAS A* MOIRE^NT. 


Coùrin, cet uae, V nuerli gm^ bis. 
Tous les hommes smi à la me bar, 
Loa lan la àL ri rfitle; 

Y mingeons dés tripes de taart>î&y ' 
Lon lan la di ri ri. 

G?eBt^iT0tfiérâuiti|iriB6fieT0Qai: bis. 
Sa royauté û'VMtné in nâvoi, . . ^ 

Lèâ fem la èi ri ntte, 
Quand y s'rait a tooyi&etK fourri , 

Lon lan la di ri ri. 

Tous lèè ^MldMs isooi «i^i Mè ; bis. 
On n'a ouarèmé iuo ife ta raè, < 

Loa lan la di^rl nstte; 
Pou r détrôner, ônfri (ficfO^'Oii^^urri, 

Lon lan la di ri ri. 

Cousin, tout c* qu'il avant de pu Mau, bis. 
C'est dés cocardes à liu chapiaux, 

Lon lan la di ri rette, 
Faites avQ des ribans d' papiï, 

Lon lan la di ri ri. 

Verdeau y îne rol)é"3*âvocat, bis. 

V bonnet carré et in rabat, 
Lon lan la di ri rette : 

C'est pou jugiër V coq à mori, 
Lon km la di ri ri. 

6 
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C'est in vil co qui pus d' dix ans ; bis. 
Il est aussi dur qu'un fer blanc, 

Lon lan la di ri rette ; 
In loôe n*a pourrais point maingier ; 

Lon lan la di ri ri. 

Ma foi, vlà tous les baroteux : bis. 

Jaoquot Thoumâs est avec zeux, 

Lon lan la di ri rette. 
Sauve-tu, Potier, la qu'on yiï t' cris, 

Lon lan la di ri ri. 

Qu'est^^ aco ces foôes-là qui Vnont, bis. 
L'un y n' civiàre, Faute in palon? 

Lon lan la di ri rette; 
Jean dessus in âne je dVant derriir, , 

Lon lan la di ri ri^ 

On va faire sauter lés étaux bis. 

Au bieau mitan de la rue baut, 

Lon lan la di ri rette ; 
J'ouarans comme y s'ront bourbiUûs, 

Lon lan la di ri ri (1). 


(1) PaUnsde Moiramnit (Marne). ^ ÀSmamaok du c^par- 
timma 4ê la Marne. 


wmm 
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LE CHANT DES BRANDONS. 

(l^rDDUNCHB BB GàRtalB.) 


Saint Pancean, qui n'a pas ffoupé, 
S'il vous plaît de lui en donner I 
TaiUez haut. 
Taillez bas 
Un bon morceau 
Au milieu du plat. 
Si vous n'avez pas de couteau, 
Donnez tout le morceau ; 
La jambe de fer, 
Qui court comme un cerf; 
La jsunbe de bos, 
Qui reste au culot. 
Si vous ne voulez rin donner, 
Trois fourchettes, 
Trois fourchettes. 
Si vous ne voulez rin donner^ 
Trois fourchettes 
Dâ vô gozier (1) ! ! t 


(i) Canton de Gbaïkville ^Ardennes).— Le premier di- 
manebe de Garime» ae eélébnit« dana lea Ardennea» la fête 
dee Brandona. Aprëa avoir jeté dana on fea de fâ^ota ^el- 
qoea diate» complioea èrldeata dea ^erciera, on faiaait, dana 
chaque maison, un joyeox souper. Les paavrea venaient à la 
porte chanter le couplet d^eaaoa.— La malédidioB oontenoe 
danà les aix derniers vers ne se prononçait qu'ai caa de 
teftis. Saint Paneean, ou saint Pançart, était un aaint de 
fantaisie» patron dea gêna de bon appétit s auaai, sa requête 
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LE S\M8W-SAINT 


Je vous salue avec honneur : 
N'oubliez pas les brouilloneurs. 
Un jour vîetidf a, 
Dieu vciHS le rmâra. 
AUeluia! 
Alléluia I 
Alléluia (1)1 


était-elle chantée danslMiles to oceaaieiigimil y &vait fes- 
tins, telles qae baptêmes et jQoce8.^t<a jambe de fer et la 
jambe de bois rappellent une légende ardeunaise^ anx termes 
de laquelle un laboturear hospitalier et t^hafitable reçut de 
la Providence des jambes infatigatles» ées jambes de fer, 
tandis que son voisin, homme avai», ^ vit naati de jambes 
de bois.— Collection de M. Golun. 

(1) Gormontreuil (Blâme). ^^ Dans les omimunes sises aux 
environs de Reims, le Samedi-âaint, les entants parcourent 
les rues en faisant retenantes t;réeeUes, tdhantent ce couplet 
et crient tous etf imiIAb : -^ « Mdid Fheuare des vêpres! 
voici Fheure de la messe ! Voiei i'héiure des ténèbres ! 
voici l'heure des matines ! » Puis Us d«Biandent des 
œufs de Pâques. — Lés eiilaÉts de ctiCBur parcourent aussi 
nos communes en chantant, dans le même but, le cantique : 
O fHii. 


. .• 


* 
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uss mJFB P£ pm^s. 


Bonjour 9 la société! 
Donnez, donnez, donnez) 
Xe viens qnérir mes roulés : 
Donnez, donnez, donnez 0) f 


0) Gouaix (Seine-et-Marne).— Les enfants de la BHe 
ivaîeainulnliide d*aller demanderafasi ks eo^is de 'Mqnes. 
•'^MWûmUi sont des œufis tmlés et telnts^hns une Kqoeii» 
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LA FLEUR D'AtJBÉiPtNE.— MAL^ 


Aubépine^ mon bien, 
Je te cueille et te prends : 
Si je meurs en chemin. 
Sers-moi de sacrement (1). 


(1). ArdennaB.— Gollectioii de M. Gom<iii.—* b'imibépiM. la 
fleur blanche» 1» fleur du printempsi était vénérée dans aoa 
campagnes. On en faisait un emblème de pureté, et on loi 
prétait des vertus merveilleuses ; on en portait aussi une 
branche comme un préservatif centre le tonnerre. 
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LE MAI. 


Debout, fillettes ! v'ià le Mai t 
Le Mai! le joli mois de Mai! 

C'est le mois des amourettes; 
C'est le mois chéri des fillettes; . 
C'est le joli mois de Mai! 

A votre porte on boute, en Mai^ 

Bouquets, couronnes et le mai ; 

Aux filles de belle tournure. 

Un peuplier de verte allure. — C'est, etc. 

A votre porte on boute, en Mai, 
Bouquets, couronnes et le mai ; 
A la bonne ménagère, 
Chêne et bouleau qui prospère. — C'est. 

A votre porte on boute, en Mai, 
Bouquets, couronnes et le mai. 
V'ià pour la reine de nos belles : 
Chapeau tout frais de fleurs nouvelles. 

C'est le mois des amourettes ; 

C'est le mois chéri des fillettes ; 

C'est le joli mois de Mai (1). 


(1) Sens (Tonne).— 'Noug avons recueilli grand nombre 
de chansons de Mai ; souvent elles dépassent les dernières 
limites de la décence : nous ne pouvons les publier. 
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AUX MAI! AUX MAI! 


Mère, voici le mois de Mai, bis. 

Que tous ces garçons vont aux mai. 
Pour couler la la la la la, 

Pour couler la lessive. 

Que tous ces garçons vont aux mai. bis. 
Mère, m'y lairez-vous aller? — Pour, etc. 

Mère, m'y lairez-vous aller? bis. 

Un beau mai je rapporterai. — Pour, etc. 

Un beau mai je rapporterai ; bis. 

A ma mie je le planterai. — Pour, etc. 

A ma mie je le planterai. bis. 

En lui plantant, je lui dirai. — Pour, etc. 

En- lui plantant, je lui dirai : bis. 

Tenez, m'amie, voilà-z-un mai. — Pour, etc. 

Tenez, m'araie, voilà-z-un mai. bis. 

— On n'a pas un' fill' pour un mai. — Pour. 

— On n'a pas un' fiU' pour un mai. bis, 

— Ni un garçon pour un bouquet. 
Pour couler la la la la la, 

Pour couler la lessive (4). • 

(i) Ardennes. — Golleetiott de Mi Noiot, 
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LA RONDE DU MOIS DE MAI. 


Voici le mois de Mai, 
Lon la la, tire lire, 
Voici le mois de Bfai : . 

Que donnerai-je à ma mie? bis. 

Nous lui planterons un mai, 
Lon la la, tire lire, 
Nous lui plant'rons un mai 
Devant sa porte jolie. bis. 

Tout en plantant le mai, 
Lon la la, tire lire, 
Tout en plantant le mai» 
Nous demanderons la fille. bis. 

Nous demanderons la jeune, 
Lon la la, tire lire, 
Nous demand'rons la jeune. 
Car c'est la plus jolie. bis. 

La vieiir, qui monte en haut, 
Lon la la, tire lire, 
La vieill', qui monte en haut, 
Qui pleure et qui soupire. bis^ 

Son père, qui Tentend, 
Lo{i la la, tire lire, , 
Son père, qui Tenlend : 
— ^^Que vous faut-il, ma fille? bis. 
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— Ma sœur a des amants , 
Lon la la, tire lire, 
Ma sœur a des amants, 
Et moi, je rest'rai fille. bis. 

-^ Gonsolez-vous, ma fille, 
Lon la la, tire lire, 
Consolez-vous, ma fille, 
Nous vous marierons riche. bis. 

A un vendeur d'oignons, 
Lon la la^ tire lire, 
A un vendeur d'oignons 
Et marchand de pommes cuites • bis. 

S'en va parmi la ville, 
Lon la la, tire lire. 
S'en va parmi la ville, 
En criant aux pommes cuites. bis. 

A quatre pour un sol, 
Lon la la, tire lire, 
A quatre pour un sol. 
C'est d' la bonn' marchandise (1). bis. 


(I) Boutaacourt, Daigny (Ardennes). — ColleotioBs de 
MM* CoLLUf et NozoT. — Le 30 Avril au soir, les jeunes 
gens des Ardennes parcouraient les villages en chantant 
des chansons joyeuses telles que celle-ci. On leur donnait 
des œufs ou de l'argent. — Le lendemain, ils plantaient un 
arbre orné de rubans et de fleurs devant la porte de 
Téglise, et le plaçaient sous l'invocation de là Vierge. 
— Dans certaines communes, à la porte de chaque maison* 
où se trouvait une jeune bachelette, on plaçait des bran- 
chages de charme, de bouleau, si elle était aimable 
et bonne ; d'épine , si son humeur était levéche ; de 
sureau, dont le fruit lâche, ei sa cpoduite n'était pas 
sanç. reproche. : 
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MINUIT m PREMIER MAI 





Voici le mois (Je Mai : 
Il ne faut plus dormir. 

Faut aller voir sa mie 
A rheure de minuit. 
Lurette à fin luron ! 
Lurette à luron fin ! 

Elle est à sa fenêtre : 
—Ma mie, y dormez-vous? 
— Je n*y dors pas : j'y veille. 
Ami, je pense à vous. — Lurette, etc. 

— ^J'ai l'épaule rompue 
D'avoir porté le mai. 
Si ma mie était sage (1), 
Eir m'en remercierait.— Lurette, etc. 

Ma mie est trop jeunette : 
D'amour n' sait ce que c'est. 
Ma mie, ma douce amie, 
Faites-moi un bouquet.— 'Lurette, etc. 

— Quel bouquet vous ferais-je ? 
Les romarins sont secs. 
— La blanche marguerite 
Ne perd pas sa couleur* — Lurette, etc. 


(1) Ce mot a ici le vieux sens de la langue des Francs : il 
signifie savante^ intelligente, qui connaît le» usages. 
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Non plus qu'une fillette. 
Près d'us friiie eerateur* 
Ha mie, ma douce amie, 
Pour un bouquet, mon cœur. 
Lurette à fin luron I 
Lurette à lur^n fin {i) I 


(1) Yonne, Ardennes : Velly, MaIandry*«>GoUwtion Th. 
G. Taib6. Collection de B. Noior. 
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LE JOLI MOIS DE MAI. 


Lsdssoi» le Ut et le sommeil, 

Cette journée : 
Pour nous Taurore au front vermeil 

Est déjà née. 
Or que le ciel est le (Aus gai. 
En ce gracieux mois delbi, 

Aimons, Mignonne; 
Contentons notre ardent désir : 
En ce monde n'a du plaisir 

Qui ne s'en donne. 

Viens, belle, viens te promener 

Dans ce bocage : 
Entends les oiseaux jargonner 

De leur ramage. 
Mais écoute comme sur nous 
Le rossignol est le plus doux. 

Sans qu'il se lasse. 
Oublions tout deuil, tout ennui. 
Pour nous réjouir comme lui : 

Le temps se passe ! 

Ce vieillard, contraire aux amants, 

Des ailes porte ^ 
Et, en fuyant, nos meilleurs ans 

Bien loin emporte. 
Quand ridée, un jour, tu seras, 
Mélancolique, tu diras : 

— J'étois peu sage. 
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Qui n'ttsois point de la beauté 
Que si tost le temps a osté 
De mon visage. 

Laissons ce regret et ce pleur 

A la vieillesse : 
JeuneS) il faut cueillir la fleur 

De la jeunesse. 
Or que le ciel est le plus gai» 
En ce gracieux mois de Mai> 

Aimons, Mignonne, 
Contentons notre ardent désir : 
En ce monde n'a du plaisir 

Qui ne s'en d^nne (1 ). 


(1) Ces gracieux vers sont do noire compatiiotc Jean Pas- 
«eiat.— 1580. 


^^* 
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LA QUÊTE DU MOIS DE MAI 


Marie est une merveille 
Plus brillante que le jour : 
Sa beauté est sans pareille ; 
Sans pareil est son amour. 
Â riionneur de Notre Dame 
Il nous faut chanter toujours : 
Marie, à toi notre flamme I 
Marie, à toi notre amour ! 


mère de mon Dieu, 
Vous quittez ce bas lieu 
Pour jouir dans le ciel 
Du repos éternel. 
Ouvrez^nous donc, un jour. 
Le céleste séjour. 
Nous sommes à genoux : 
Reine, priez pour nous (1). 


(i) Collection de M. CoiUN.— Ces deax chaasoBS étaient 
en usageàGesponsartfArdennes); la première est rœuvre 
de M* Brouet, curé de cette commune ! il fat enlevé, le 9 
Août 1705, par des cavaliers autrichiens qui ravageaient les 
Ardennes, et ne reparut plus.— La seconde fut composée par 
M. Marcel, ancien officier des armées royales, mort en 
1800.— On appelait lr<mas6«ej les jeunes filles qui chan- 
taient ces coupietë. Elles allaient les dire de porte en porte, 
pendant les quatre dimanches du mois de Mai. Les per- 
sonnes mariées dans Tannée leur devaient cinq sous. Le 
résultat de la quôte servait à Tentretien de Tautel de la 
Vierge. Les trimazettes portaient des cierges aux processions; 
Ir dimanche, elles escortaient le pain bénit. 
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LA CHANSON DE MAI. 


Bonjou, ma dame, vous n' savez? 
C'est le mois qui est entré : 
n est venu vous demândei 
Vote divine charité. 

Oh! Jésu8«*Cbrist ! 
OhlMsusrChristl 
C'est le mois, iiote mois». 
Le mois de Mai, qui est entré I 

Trimasots ! en nous en allant 
Nous promenei eddans les champs, 
Nous y ons trouvé les blés si grands, 
Les aubépin' en fleurissant. — Oh ! Jésus. 

Dam', quaad vot' mari s'ra dehors. 
Que Dieu lui garde son sain corps ! 
N'en soit de peu, ni moins m peu, 
Ni en danger de sur scm corps. ^Oh! Jésus. 

Ma dame, nous vous remercions; 
G' n'est pas pour nous qu' nous demandons : 
C'est pour la Vierge et son enfant ; 
EU' priera Dieu et son fils. 

Oh! Jésus-Christ! 
Ohl Jésus-Christ! 
C'est le mois, note mois. 
Le mois de Mai, qui est entré (1)! 


(1) Sainte-Menebould (Marne).— Le produit de la' quête 
ifaite en chantant ces couplets était destiné à l'entretien de 
Ja chapelle de la Vierge. 
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LES.TRIMOÛZETTES, 


TrimouzetteSy emmi les champs ! bis. 
Nous errenons eddans les champs ; 
rayons irouYé les blés si grands 
Et lus avaines on avenont, 

Trimouzettes, trimouzettes. 

Cet le Mai, 
Mois ed Mai ; 
Cet le joli mois ed Mai. 

« 

Quand vot' mari s'on va dehors, bis. 

Que Dieu soit bon à soun accord , 
Et à l'accorde de son fils. 
Fils Jésus, fils Jésus 1 — C'ét le liai, etc. 

Quand vous couchez vot' bel enfant, bis. 
Vous le couchez et le leuvez^ 
Et à toute heure ed la journée, 
Eddevant Dieu, eddevant Dieu. — Cet, etc. 


En passant eddevant vot' porte, 
C n'ét pas pou nous qu' nous edmandons : 
Cet pou aidey achetey u ciei^e, 
Et pou lumey la noble Vierge 
Eddevant Dieu, eddevant Dieu. — Cet, etc. 

U p'tit brin ed vot' farine ! bis. 

C n'èt pas pou nous qu' nous edmandons : 

7 
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G^ët pou là Vierge et son saint fils, , 
Fils Jésus, fils Jésus! — Cet le Mai, etc. 

■ 

Mamscïle, notts^etm^ remercions. bis. 
G' n'ét pas pou nous qu' nous edmandons : 
G'èt pou la Vierge et son saint fils, 
/Fils Jésus, fils Jésus! 


• «bte êd Mai;- ' 

(Tdt te jdM mois de MW <1>. 


• . .' 1 1 • i 


(1) Berru, près Reims.CMarae). ^ La quête des Trimoa- 
zettes avait aussi pour lM|t de: Mra^ avec la farine 
recueillie, un g&teau que maofi^ieiit» le mr du premier 
Mai, les jeunes quêteuses* 


' . i . 


•j' 


• ( ■ 


. • > • f • ». » 


1 ' < 


t ' 


'.Ht » .»• , 


»:•} .i 


i I 


Il ■ 


M'\ 


^ea 


LA (iâA9is(»( i^ u mÊomrm 


Trimouzettel b^ tikama ^« ëéàns, 
Nous reiètiëM A'Arià lHè ifflKffif«>, ■ 
Mva KM icwaé les \Mé si ^iààë; ' 
La blanche ^iâe ëfi flè^ëafit^ - 
Son fils Jésus, iféllë f(Mftiti6â«e0«ïé.' 

Si nous venons ài^l ttMi^ porte, 
C'est pas pMM' boifé itvpùWf teàn^er : 
C'est pour aSdér'ft âVdIl' M ^f|eV 
Pour y Inmer la Sainte Vierge, 
Son M mnS, belle iéftaaè d^ ^ktih: 

Un petit gréit dé #ti>è »ffhë 
ll'« dtiti^ Mtijsf es taÉt deâMnâ«^ * 
Notre, Dame est bonne assez 
• Pôtàf voilé' M'en tècàftibéiiSèi-J' ' ' 
Stfji Ëlâ ^Èoé; MéteMii % 6é^s (1). ' 

,Mr,fr:.|>wj i,i ùïf .s'.r.-i..' ' , ; ., 

(I) VÉriai(l4 4« 1^6 'd« aMèt. iM âd 1« Mai, une 
fillette, aussi jolie ^*on peut la trouver, est habillée 
de blanc: on iiii,^ofl|^ /sui^i,]» <^t6 «ne ^ofronne de 
fleurs et de nûM^:^. ; Se^ fÇouipi^gn^ reiA:;ortent et, en 
chantant ces trois couplèUi, «liés vont Ùè àiaUo% eà inaison 


L'argent recuiittî mtii k runtrtHw 4e ^aUt^ de la 
Vierg^i 1^ La p^jum We y^tue de ,Ua9c m (nomme la 


USS TBIMOUZETTES DE SELLES. 


Belle^damede cé^9, 
En revenant parmi ces champs, 
Nottf ayons trouvé les blés si grands» 
Les avoines et l'avenant, 
La Manche épine fleurissant. 

Trimouzettes ! 
C'est le bai mois de Mai, 
C'est le îoli mois de Mai. 

Quand votre mari s'en va dehora, 
Que Dieu lui donne son accord, 
Et l'accord de son iSs,, ^ 
De fon fils Jésus-Christ.-^Trimousettes. 

Quand vous cou(^hez votre bel enfant. 
Delà nuu^i de Dieu doit être s,91(né(1), . 
Au coucher, au lever, 
A toute heure de la journée, 

Devant Dieu. — rTrimouzettea, etc. 

Un petit brin de vot* farine! 
. Un petit œuf de vot' géliné ! ' 
G' n'est pas. pour b^ire, «i^pour înapgAr : h 
C'«ôt pour avoir un joli eiergè^ 
Pour fumer la Sainte Vîerçe.— Triméu- 

[zettes, etc. 

(1) Signé.— A Ghàloni, on disait le tonne, pour le signal, 
Uâ cloche. 
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Madame, nous vous remercions : 
Nous prierons Dieu pour votre maison. 
Notre-Dame est bonno assez 
Pour vous bien récompenser. 

Trimouzettes ! 
C'est lO; bai .mois de Ifai, 
C'est le joli mois de H^ (1). \ 


(1) Gommiiiie dé SeOes (M8nie).-^5lafffft<0M dt la eom- 
mnne, par M. rabbé Bom* 


'\ 
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.►•. <»"«ttl<« i '1 • l'i 


No Vlà ffldik^^ 

Qui vontchattfê {ni iiitoirt; pé Vàui^i ' 
Voleu savoué tôt plein d^'^ noveUes 

ô trimazos ! 
Ç'at le Haye! 
mi Ifaye! 
Q^at le joli mois de Haye 1 
C'at le trimazots(i) ! 


(1) Patois da pays dfl Bar-le-Dae, de Vitry-le-François, de 
Cihaumont» de Langres:— Cette chansoiii dont nous n'ayons, 
malheoreasement, que ce couplet, était chantée par trois 
jeanes garçons : on les nommait les trimoMaii» 


«■ 
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CHANSON DE LA FONTAINE D'AZON. 

(îe WiiXEt.) 


Auprès d'Azon, 
Sur la ^W> 

On vqU dcysi filtettqs ||[entiU^sl 
Pour conuaîtfe^Atew wQuiïemeiU.,, 

Si, dauR le. qoufs dq Van^ 

h ne sâia si 1q^ siipe o^t. boa, 
9iûs r^Ji^v^Ielt^ 9Uàit au IpocL 

Dans ce mystérieux bassin, 

Mis, eonsidtab. i6i riifBieft 
1^ f^Ttime feiçerterafc. 

pQW Imt d*ua jari^ Bonheiw, 


I I 


(1) Sens. — Collection G.-Th. Takbé. •— Lorsque sainte 
Colombe eut été martyrisée près de Sens, un seigneur, 
nommé Azon, lai donna la sépulture, et sur sa tombe 
éleva un oratoire détruit seulement en 1T93. Près de là 
jaillissait une source qui prit le nom du fondateur. Le jour 
de la fête dite de Sainte>Colombe, les jeunes filles de 
Sens se rendaient à cette source, et plaçaient légèrement 
sur les eaux des épingles ou des aiguiUes. Si elles sur- 
nageaient un instant, elles se mariaient dans Tannée. — 
De là joie, crainte et désespoir ; de là ces deux couplets,, 
et bien d'autres que nous ne pouvons publier. 
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LA TOUSSAINT, 

ou LES NIFLBTTES DE PROVINS. 


Voilà mes petites, voilà mes cosses, 
Voilà mes niflettes toutes chaudes 1 
C'est mon maître qui les fabrique, 
Pour contenter ses pratiques. 
Arrivez tous, petits et grands. 
Voyez, c'est tout chaud, tout bouillant! 
Voilà mes petites, voilà mes grosses , 
Voilà mes niflettes toutes chaudes (1) ! 


(1) Provins. — MM. Michiur et Bovbqvbixit. — A 
ProTÎns, depuis un temps immémorial , ce couplet est 
chanté, le jour de la Toussaint, par déjeunes marchands 
de fUfUttêt. On nomme ainsi des pâtisseries chaudes et 
pldnes de crème. — NifM est un surnom donné aux 
gourmets. — NifhTf rmiflir^ o'est flairer ayetf affectation.— 
Se régaler le !«" NoTeoAre, esl-^ une réminiscence des repas 
funéraires des andens? est-ce célébrer joyeusement la fête 
de tous les saintsP 
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LE MT DU COUVRE-FEU, A PROVINS. 


Au soir que chascun voise 
En son hotelpour peur de noise, 
Et au matin lagent pourvoir, 
A Dieu servir faire émouvoir : 
Le nom de Marie je porte. 
Qui est de paradis la porte. 

1398 (1). 


(1) La moyenna cloche de Féglise de Saint-Pierre^ à Pro- 
vins, serrait à sonner le couvre-feu et Tangélus. Elle por- 
tait ce sizain, et futrefondueen t700.-^GoUectiondeli.Mi- 


I. . . . 


-Wi 


4«».Fi:i»T$, ^m m mim^ 


Ëh ! V14 le«i pIJUU ',„ 
Pâtés toirt fiWWd*l 

C'est moii inaîtr^ q|\ii le^f^î^Hqu^.^ 

Pour contenter %i pFalique : 
Ils sont tout chàuâs et tout bouillants. 
Brûlent la gueule et cassent les dents. — 

.1. 1^ 1 [Bli^ Vli> etc. 

* • • • f • 

' BéMMiâea,}èuiid0^IeiNe»! 
J'ai de quoi vx)us contenter. . - 

Si vous en voulez, belle ttes, 
Faites un signe : je vais monter. 

Eh! v'ià les petits, 
Eh ! v'ià les gros, 
Ehlv'làlesp'tits 
Pâtés tout chauds (1)! 


(I) Melon (Seine-et-Marne).— Collection de M. G. Lbrot. 
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LA CHANSON BBj GiJUIANBO. : 

» ■ '..•»■'• 

• • • ( • . M ■ ' ♦ ■ , I • > 

(Novembre.) 

;..{•• ' '■• ' y I i ■ • > :\\ 
.• . . : •• '-.M : • : - 

Guinando t Jl^' MÎBlâVPOii^ 
Dieu bénit votre maison 
Etles quatre cierges ! 
»{ett bét^k'¥ieit^f 






Je vmmmtMB tof^is cotoiibes^ Uaiicheft 


.'» * . 


, . .»! 


— ^Elles y sontd'hier à mnioit^.^ m . 
Pour les morts et pour les en vie^ 
Et pour les bons saints du paradis. 

Donnez, donnez du pain à Dieu ! 

Donnez ces œuvres à Dieu, 

Qui sont si belles ; 
Elles reluisent comme une chandelle. 

Comme une âtotte, 
Marie pucelle s'en va devant, 
Pleurant son fils, montrant son sang. 
Ah I que de peines! que de tourments ! 

En quinze jours et quinze nuits. 
En quinze vendredis bénis. 
Béni le fruit qui m'a nourri I 
Va^ Guinando! 


— ■ p fc 
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Gttinando en fleur de lis» 
Prête-moi tes souliers gris, 
Poiu* lyOtor eu paradis. 
Paradis qu'il fait si bon ! 

Dans le jardin de Notre Seigneur, 
Notre Seigneur aveint sa nappe. 
Son pain et son fromage. 
Va, Gninondo (4)t 


(f ) Gouaîx (Seme-efe-lfirBe)-«-Gli«mie 4niiéc^i|iitfid Thifer 
eonmuD^i, des femmas^ des jeuneft âles« dés jeunes garçons, 
allaient de maison en maison réciter la chanson de Gui- 
nando. On lear donnait de la feifne, des noix/ de Tbaile, de 
la chandelle et de l'aiiÉBl. Lateoette scrvidt à assurer le 
luminaire et le passe-temp» des veîlléss aoxqueUes chacun 
se rendait««-Cet usage est tombé en désuétude. Le texte de 
la chanson de Ouinando est bien loin de sa rédaction primi- 
tive : tel que nous le donnons» il a peu de sens ;nous n'ayon» 
pas Youlu le ractiier. 
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LE DICT DE LA SAINTE LUCE. 

(13 DiGEMBRB.) 


HeuFeu jotir de sainte Lace, 
Qui croit du saut d'une puce, 
Raccourcissant les ennuis 
Qu'apportent les longues nuits, 
France t'honore et te remarque, 
D'autant qu'à ce jour fot né ' 
Son roi du ciel ordonné. 
Déjà vingt et vingt années 
A tel jour sont .retournées,' ■ ' 
Depuis qu'en ce monde vint : 
Dieu veuille encor qu'il en compte 
Vingt encore et encor vingt, 
Avant d'estre au bout du compte (l)f 


(1) Ces ven. tout du Trpyen J<eaii JPasierat un des auteon 
de la Saiyn MénippS»^ ce spirituel ouvrage <pii sauva la 
nationalité française ^et nous donna un grand rai. ftonii HT 
naquit à Pau, le 13 Déoembre U6S.--Ges vers fuient donc 
faits en 1594. 


' 
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EXORGISMES AU NOM DE SAÎNt NJCAISE, 

DE éktm EStFÎIÔOUE 

ET DE SAINTE 6ERTRUDE. 




Rats et rruMs^ 9«ttiHe|iATto^:; 
Que c'est aujourd'hui k Saiat^Nîo^ise. 
Tu partivâftd» oh^. q[H)i|y . ; 
Sans attendre. toaaîfie^ <. 
Pour aHér Aw . i . . J «9 poa^téf . , 
Ta «'mi ira« tro^ par trois (1). ; 


» 1 I • < 


Rats et rates, souviens-toi 
De la mort et martyre de sainte Gertrude. 


. • ' Pi 'i I <«#• 1 


(1) Ardeimes. — CoUection de M. Noior. — On devait 
écrire cette formule sur autant de feuilles de papier qu'il 
y avait d'endroits ravagés par les rats, nommer la personne 
qui les chassait, désigner Tendroit où on les envoyait, 
ordonner le défilé par nombre impair, 3, 5 ou 7 . — Si» 
pour aller an lieu où on les expédiait, il fallait passer 
un cours d'eau, il était nécessaire d'y placer une planche 
en guise de pont. Enfin» on devait réciter cinq Paier et 
cinq Ave, — Au bout de neuf jours, les rats avaient quitté 
la maison. 
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2» VARIÂNTK. 

Rats et rate«, je Vô** ccmjure, 
Au nom du grand Dieu vivant 
Et en celui de sainte Gertrade, 
D'aUerà. 

S^Vàmaote. 

Rats et rates, vous qui armi fitttgè de cœur 
de saint Estric^, je vous eonjUre, en son 
nom, de voud «a âtt#r à. . . « 4 . . . 


/ 1 


4» VARtÂIWI* 

Rat, roi des rats, ' 
De la Saint-Nicaise 
Te souviendras. 
Va-4-en, -«a-t^en, 
Sans attendre ton ai set 
Difîgé-toi sur. . . 
Et ne reviens plus {\)\ 


(1 j Pour cbasBer les souris, on écrivait sot f uitoe lAor- 
ceaux de papier cette formule ; VU eteidenmt qui opérant 
intquitateSf ^xpulti sunt , née pottterunt itare. -^ On les 
plaçait aùi quatre coins de ta pièce ravagée , puis on 
y jetait de Teau bénite en âlsdnt : Aspergée me. Do- 

{((«f «niK dtiM le dMMdëe éé'Mns «i ftMbmtiâvt fute 
maHi ffffntûvf^^ to Mltdtnal ûé IMRy n ^if^ tMitft 
j^Mif déÂtidM la vigrte emtim tel imMèi 41kl loi iitfl- 
MlèM;irëâl e» tàtin etM|) IdtljgfiHir^ire râ#oi*té'iciV 


{ 


— 16 — 


L'ORAISON DU LOUP. 


— Où vas-tu, loup? 

— Je vais, ne sais où, 
Chercher bête égarée 
Ou béte mal gardée. 

— Loup Je te défends» 
Par le grand Dieu puissant, 
De plus de mal leur faire 
Que la Vierge, bonne mère, 
N'en fit à son enfant (1). 


(1) Cet exorcisme, usité, dans le siècle dernier, en Brie, , 
a été par nous recueilli à Gouaix (Seine-et-Marne) .«^Le 
loup est aussi, dans notre province, le héros d*un jeu d*e&- 
fants : l'un d'eux joue le rôle du loup ; Içs autres se tiennent 
à la queue feu leu, et chantent ces vers en marchant : 

Prom*nons-nous dans les bois, 
Pendant que le loup n*y est pas. 
—Loup, y es-tu? 

Le loup répond : 

-'Non, je n'y suis pas. 
La chanson reconmience josqu'à ce que le loup dise : 

—Oui, j'y suis!... 
Alors, il doit toucher Fenfant qui se trouve le dernier de 
la queue leu leu.Ses camarades doivent le défendre, sans se 
jMparor, en faisant d'tiabiles évolutions pour fermer le pas- 
sage au loup. Quand il a triomphé, l'enfant touché devient 
loHfi, et le loup passe, comme berg^r^ à la tète de la colonne. 
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L'ORAISON DE SAINT : GHAS8ETRUBLE. 


Saint Chassetruble, 
Chassez Je mulot qui truble 
Cbamp^ meule et grenier; 
Qu'il suive là dent dé harse 
Cassée» dans les champs éparse ; 
Qu'il aille périr ou se noyer (1). 


(1) Everly, Gouaix (Scioe-et Marne). Pour chawer les ma* 
lots de son toit, il faut ramasser la dent d^une herse cassée 
|iar hasard, et la mettre dans une carrière ou un mare- 
cai^. Hs s'y r«kdront dès que la prière ci-dessus sera dite. — 
Dans quelques communes des Ardennes, ou croit aussi au 
pouvoir de la dent de herse brisée de même par hasard. U 
faut, entre onze heures et minuit, en frapper des coups ra- 
pides sur une pelle, en faisant trois fois le tour du bâtiment 
ifvasô par les rats. La formule, suivante est de rigueur : 
« Rats et rates, je vous conjure, de la part du grand Dieu 
vivant, de sortir de cette demeure,' et d'aller prendre rési- 
•denre à « 


8 
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BKORaSMBS CONTRE LES MULOTS 

ET AUTRES ANIMAUX MALFAISANTS. 


Sortez, sortez d'ici, mulots! . 
Où je vais vous brûler les (si^ocs i 
Quittez, quittez ces blés ! 
Allez, vous trouverez 
Dans te cave du curé 
Plus à boire qu'à manger. 


VARIANTE. 

. i * ■ 

Taupes et mulots, 
Sortez de Penclos ! 
Ailes che2 le oiirél . 

Beuiw et lait 
Vous y trouverez 
Tout à planté (1). 


(i) Yonne, Marne, Aube.— On prononçaitces exorcisme», 
qui variaient suivant les pays, en parcourant les champs 
le 1*r dimanche de Carême, des torches allumées à la main. 


« i » a « r 
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1 « M • 


MARIÉS ET iAL MARIÉS 


t *« » 


LA REQUÊTE DE LA MARIEE. 


Il I I m ■ I 


r 


Je snris mariée, 
Vous le savez bien. 
Si je suis trompée, 
Je n'en dirai rien^. 
Ouvrez-moi la porfe : 
Je<4lberai biea. '. 
Oirimfl*moi la porte : 
J' vous aîmer«î bien (i>. 


r . . • 


(1) Eyeily, Gouaix (Seinè-ot-Blarne).— Aa rdtonr. de la 
xtrésse, fe tnarié s«ul «st reçu duis la maison nuptiale. La 
mariée doit chanter ce couplet avant de voir la porte s*ouvrir 
devant elle. ' 
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LA HÂRI£E a son mari, A SA FAMILLE 


Souvent, par un doux entretien, 
Tu nie parlais de mariage^ 
Je me faisais, de ce charmant lien, 
La plus délicieuse image. 
Les serments que me fit ton cœur, 
Font Taurore de mon bonheur* 

L'amour, 

♦ • 

En ce jour, ^ ' 

M'unit à toi pour toujours. 

Tu me s'ras doux et complaisant ; 

Moi, j' te s'rai fidèle et sincère. 
On verra de ce) lien charmant, 

On verra enfin le modèle. 

Toujours unis, toujours amants, 
"Nous fixerons raîlc dii temps.^--^ L'amour. 


j 

»'••-• 


De tes respectables parents 
J'entre aujourd'hui dans la famille ; 
Je m'unis à leurs sentiments, 
Je veux être leur bonne fille. 
Maman, je n'oublierai jamais 
Ni vos tendress's, ni vos bienfaits. 

L'amour, 
En ce jour, 
M'unit à toi pour toujours (1). 

(1) Crie. — Blandy, Moisenay, Ghampeaax. 
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LA REQUÊTE DE LA MARIÉE. 


Mon mari, 
Mon petit mari, 
Oovrez-moi la porte ! 
Mon cœur me porte, 
Mon ami doux, 
A coucher avec vous 
Tantôt, 
Tôt et tôt. 

Ma femme^ 
Ma petite femme, 
Ouvrez-moi la porte ! 
Mon cœur me porté. 
Mon cœur, mon choux, 
A couchçr avec vous 
Tantôt, 
Tôt et tôt (1). 


(1) Villages de la montagne de Reims.— Après la massa de 
mariage* on ramenait les mariés à la maison nilpliale. Le 
marié y entrait le premier et fermait la porte. Sa femme, 
à genonx sar un fagot d^épines, cbantait trois lois oe pre- 
mier conplet, puis la porte s'ouvrait pour elle. Le marié« 
à son tour, allait, à genoux sur le même fagot, chanter trois 
fois le deuxiëme couplet ; après quoi on le recevait, et le 
repas des noces comoiençait. 
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LA CHANSON DE LA MARIÉE. 

LES ADIEUX. 


<■« < >■ 


Quand on marie sa fille, 
On doit la revêtir. 
On lui met robe sur robe, 
Mariage à son plaisir r 

Allez, allons, la deridette, 
Et allons donc, la der>doo l 

On lui met robe sur robe^ 
Mariage à son plaisir, 
Et un cotillon rouge. 
Pour dire : Adieu, plaisir! — Allez, etc. 

Et un cotillon rQ^g.a, 
Pour dire : Adieu, j^sir ! 
Adieu, père! adieu, mère! 
Adieu, tous mes amisl — AUes^ etc. 

f- 

Adieu, père! adieu, mère! 
Adieu, tous mes ami3 1 
Je me mets en ménage, 
Avecque mon mari. — Allez, etc. 

Je me jppfs cai..i»én*g^, 
... Av!ec€f«e mon mari, i . ■ . 
• . Pow 4oule ma jeuftsse, - 

* Et ma vieîUesge wssL ' 

Allez, allons, la derîdette, 

Et allons donc, la deridon (i) ! 

(1} Marne, Ardcnnes — Ces adieux ont ëlé d'usage dans 
(ouie la Cbanipagoe. 
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CHANT DE GRACES 
APRÈS LE REPAS NUPTIAt,. 


t • 


Grâce soit rendue 

Au Dieu de lassi^s. 
.De Jji Jinenveni^e 

De son filz Jésus, 

Qui nasquit de Viergei 
, Sans corruption, 

Pour nostre deaeharge • 

Souffrit pascîon. 

. . i 
AUeluia, alieluiç^j 

Kyrie j Chri$t$, Kjfm,- 

AdaDO, ^Qstf*<i.|)^re, 
Nous mit en d^ipg^^ 
De lapomqie^^ère 
Qu'il voulut mwger. 
U nous mit an ,Toie 
De damnation; 

Mais Dieu nous^i^ote 
J^\#AWation.-*-nâ{fete«i, et^ 

Dieu coii^erv' la vie 
A nostre bon toi\ 
Qu'il nous r g(^*dp en y'm 
Toujours dans la £91! 
Chantons sa viotoire ... 
De nos enMmis ! 
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Rendons à Dieu gloire 

De son paradis ! — Alléluia, etc. 

Lui étant fidèjiesj, 
Il nous conservera , ' ' 

Et toutes les querelles 
Il apaisera; 
Rendant la justice 
Aux petits, aux grands, 
Punissant le vice ; ' 

Et vivrons contents, —AttelUiaV etc. 

• •, • • ' , . < 

Nous ferons prières^: 
Généralement, . ». 
Pour pères et mères,.' 
Frères , sœurs et parents, / 
Et pour toutes les âmes 
Qui sont en prison : » ' 
Que Dieu, pafBa'grate,' * ^ • ' 
Leur fasse pardon!— AWeitim, etc. 

Grâce aussiiahi rêndm *' 
Au sauveur Jésus, ' 
Qui de bonnes S^laftdes . • * 
Nous atousrèpft&i ' 
Pain et vin sur tàbte • ' • 
Et bon feu aussi. ... 

Rendons-lui hommage ! • - ' 
Crions : Diétf, merci l-^iiteit^wï, etc. 

Voisins et voisines, 
Bienvenus soyez I 
Pour une chopirié 
Ne vous enfuyez ! « 

Et suivons les trafces • 

De nos pères les vieux : 
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Faut boire après grâces. 

Pour estre joyeux. — AUeluia, etc. 

1'-' ■•*••'' 

Avant de sortir 
De cette maison, 
II faut avertir 
Àvecques ];ai£îQn . -\ ■ 
Qu'on noua donne: àboire 
Encoira une foie, 
Puisqu'on s'en retourne 
Tout ehacun chez soi. 

Alléluia, aUeluia, 
Kyrie, Chnste, Kyrie, 
Eleison (4). 


(1) CelMl cha^Ki^n. remonte au moins au XVI* siède.— 
Elle est indiquée coname très-ancienne dans les Mémoires 
de notre compatriote Pussot, contemporain d'Henri IV.— 
Voyez tome XXV des framux de PÀeâiémiâd$iMm$, 


• i-. I 


» • - i 


. ' 1 


I 
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LÂ RONDE DU MARIAGE. 


.» f » 


Jeunes filles de mon àg^^ 
Qui pensez h voub nuârier, 
Pensez bien à ce que vous faites , 
Auparavant de commencer. : " ' 

« 

C'est un lien qui se lie, 
Et qui ne peut se délier. 

Pensez bien à ce que- vous iaHes, 
Auparavant de commencer. 
Quand les garçons sont en ftge^ 
Ils sont serviteurs assez. — Cest, etc. 

. Quand les garçons $aAt mige, 
Ils sont serviteurs assez ; 
Quand ils sont à leur ménage, 
Ce sont des diables déchaînés. — C'est, etc. 

Quand ils sont à leur ménage, 
Ce sont des diables déchaînés. 
Ils s'en viennent voir leur femme 
Dessous la cheminée pleurer. — C'est» etc. 

Us s'en viennent voir leur femme 
Dessous la cheminée pleurer. 
— Que pleurez-vous, chère femme ? 
Qu'avez-vous donc à pleurer ? — C'est, etc. 

Que pleurez-vous, chère femme? 
Qu'avez-vous donc à pleurer ? 
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— J'ai beau à pleurer, dit-elle, 

Mes plus beaux jours sont passés. -^ C'est. 

J'ai beau à iteurÊTrdit^elle, 
Mes plus beaui jours sont passés. 
Quand /éMs 4tte/ réunis mtan ^re, 
Tous les soirs , j'allais danser. — C'est. 

Quand j'étais fille, chez mon père, 
Tqi^ 4^$ s^ai J'^aji^ dftna^r ; 
Tous les soirs, j'allais danser, 
be^iatftiii^ «ie;projMn^. ^^^ G-0st| eU. 

. 1 

.,. T<M««lea&Qirs^i'4iliais4aMer, 
ii^ matin, me promener ; 
A présent, dans mon ménage, 
J'^âiHiiredMMe. à 901180*. ^€1eiBl, ete. 

..A présent, dans mon ménage, 
.^'ai,s^ij^.G}»Q9fi |i .penser : 
4'^9\ mon mari à complaire, 
Des i9ff£Miit&:^.4C!mien(er. 

C'est un lien qui^e lie, 
Et qui ne peut se délier (1). 


(i) Ardeivaes. — Collection de M* Nozot.— Xtftn^ qiurtStt^ 
Gantons du 'T^mâtodor^; led jettnes filles adressaient à la 
mariée une clMiilsMJbiUiittiMièil^veiis ii{o««e8 <|!iiÀque8 
vers i .,•''. ■ •' , • lî 

v<m^ xoilà^oaAJUée, . 
liifâdame là mariée, 
Avec une chaîne d'or, 
Ja8que8àJâ»Wértf..vi.' 




• I 


' 1 ' 


♦ 

' • t • • 
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LE GHAUDEAU, 

0« LP UWDarfclN DIS «MlSi 


. \ • 


UNE JEUNB PILLE Ott UN JEUNE Gi^ÇON. 

Sur le pont ' d' Avîgfnon^ j'ai ouï ximUéc la 

[belle, 
Qui, dans son chant, dis&it une chanson nou- 

[veDe : 

Ouvrez laporte, cixvm^ mmYelle miriée ! 
Nos amours sont sur Teau dans un bateau de 

[verre; 
Le bateau s'est eassé, noe amours sont par 

[terre. 
Ouvrez la porte, ouvrez, nouvelle mariée t 

LA MARIÉE. 


> ( 


Comment que j'ouvrirais? Je suis au lit 

[couchée, 
Auprès de' mon mari, la première nuitée. ^ 
Attendis à demain, la fraîche matinée, 
Pour que mon lit soitfait, ma chambre balayée, 
Et que mon mari soit à gagner sa journée. 

• •. • • ■ 

UN JEUNE HOMME. 

Comment que j'attendrais? J'ai la barbe 

[gelée, 
La barbe et le menton, la main qui tient Tépée. 
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J'ai mon cheval grison qui en a la tranchée, 
Et mon petit chien blanc qui mord dans la gelée. 

Ouvrez la ))orte, ouvrez, nouveUe mariée ! 
Sont trois petits oiseaux qui ont pris leur volée. 

Hs ont volé si haut, qu'ils ont la mer passée; 
La mer et les poîwow^ tl toute la marée. 

Sur le château du roi ils ont pris reposée, 
Hs ont pondu, couvé, ont amené grouillée. 

Sur la table du roi ils ont pris leur bêchée. 
Ouvrez l^port^> ouvrez, nouvelle mariée (i)! 


(1) Collection de htiâ, Lhuillikr' cl Lbrot, de Melan.— 
Dans quelques cantons'de la Bfie> aofamnktet ém celui de 
Gney, le lendemain des noces, les jeunes* garçons et les 
jeunes filleadn vil^ge aUaîe^l d» bonne, hmm fn^per à la 
porte des nouveaux mariés, et leur chantaient ces couplets. 
—Quand ils avaient fini, on leur ouvrait la porto, et ils 
offraient aux jeunes époux dir vin chaud et sucré avec des 
grillades ds paiii so*teslcafqttV)n:netfunaK'4e ikàudmu.- 

L'origine de cet usage se perd dans la nuit des temps. 

... I 


!•« • 
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•!■ 


n 


LA QUËSTiôN> S'AflâENiT. 


< • « , 


I 


J«tHïès ftfltes k xttmevy 
Qui pendez au mariage, 

Ife regâtdezr jpas leméh : [[ ' ' 
Régardez ïe personnage. 

. , Je le vott*(ïrâis, mais ne]^ai$, 
Dans mon cœur mettre en oubli. 

, Ne reg^dez pas le bien : 
Regardez le gei:3onxiage. 
Jf vmiliis^ figaiider a« iMenc: 
/ sttt$ nMihdirrietise en ména^. 

Je le voudrais,, mais ne puis, 
Snsr m&A eewir mellre en .^ubÙ . 

J' voulus r^arder au bimi : 
J' suis malheureuse en ménage. 
Mon père m' dit tous les jours : 

— Ma fiir, fais-lui bon visage. 

Je le voudrais, mais ne puis. 
Dans mon cœur mettre en oubli. 

Mon père m'dit tous les Jours : 

— Ma fiir, fais-lui bon visage. 

— Bon visage ! hélas ! on n' peut 
Contrefair' son personnage. 

Je le voudrais, mais ne puis, 
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Dans mon cœur mettre en oubli. 

■ I 

Beau visage ! hélas ! on n' peut 
Gontrefair' son personnage. 
Je voudrais qu'il fût noyé : 
Je rirais bien jdavantage. 

Je le Voudrais, niais^ né puis, 
Danfc'tàÔD «cœur «ettrof en lonUt* . . 

Je voudrais qu'il fût noyé : 

Je Wt^s biétt (hrmtag^. - * 

Je ûé tdetlraiâ pas- de n<At : 
Gelai siBUt trop le veuvage. . . 

Je le voudrais, mais ne puis, 
Dans mon cœur nMttMi eâ'éiiMî. 

* • • { »•! •♦Itl ••» ••• « 

Je wmmmm^^^^.'.: m :;,••; 
Gela sent trop le <yeuv9|^. . , .,,? 

Je mettrais mon habit, gris, 

Qa'exprès pôtrtr eâa'jé'^è. ' 

Je le vowdnw, qi^.oi^.puûi^ 

Dans mon cœur wattre en ^uUr (i)* 


(I) Ymm^ 


*t 
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LA MAL MARIÉE. 


I « < 








Mon père me maria ' 
Avecque un planteur dç vignes. 

Tra la^ mal mariée œe voîlàrrd^àl miH 
Déjà mal mariée ! 

Le premier Jour dejHcsjOf^^, 
Je couchai ^ "pjied 4e Ji^ jrïg^ 

Tra la, mal mariée me voilà déjà:! i * 
Déjà mal mariée ! 

' J • 'J< . ' , J MM / <l .• 

Que je ne puis m'endormir. 

Tra la, mal'ihariéte me vbîlà d§|â ! •' 
Déjà mal mûrîéé'I J^ i 't.-;;!-» 


'j'hi.i . .:.. ".■■]' '.t 


Je rii;^;4wrajau xpi ^ • . . -j., j 
Au curé de îa ville. 

Tra la, mal mariée' me roîlS'^éjàP ' 
' Déjà triai mariéfe! • ' •• «i' 

— Bonjour, Monsieur le curé, hier, 

[vous m'avez fait «femme, 
Aujourd'hui, faites-moi fille. 

Tra la, mal mariée me voilà déjà ! 
Déjà mal mariée ! 

— Je ne sais faire les filles 
Comme je sais faire les femmes. 

— Tra la, mal mariée me voilà d^à ! 
Déjà mal mariée ! 
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te curé lui répond : 
— Retournez au ?illage. 

— Tra la, mal mariée me voilà déjà 1 
Déjà mal mariée (i) 1 

(1) AidMaet.— Golleetion de M. Noiot. 


• • » 


lE BOk ifiou iffi NO<j|!ispr-stm-sOT 


Ce matin, je me suis levé de bon matin. 
J'ai couru chez mon voisin. 
Voisin? — Ouin. 
-Ma femme est morte ; si la tienne Tétait aussi, 
J' ferions la noce. 
Tra déri déra, 
Tra la la la la. 

J'ai couru chez le marguilUer . 
M arguillier ? — Ouin, 
-Ma femme est morte, sonne bien tes cloches, 
Afin qu'on sache qu'elle est bien morte. 
Tra dérider»; 
Tra la la la la. 

J'ai couru, chez Monsieur le curé. 
Monsieur le curé?— Ouin. 
-Ma femme est morte. Si vous voulez venir, 
Je l'emporte dans une hotte. 
Tra déri déra, • 

Tra la la la la. 

J'ai couru chez le fossoyeur. 
Fossoyeur? — Ouin. 
-Ma femme est morte : creuse bien ta fosse, 
Afin qu'elle ne revienne plus. 
Tra déri déra, 
Tra la la la la. 


J'ai couru vers le paradis : 
J'ai re&co&tré le grand saint PÎOTre. 
Saint Pierrç? — Ouîn, 
-Ma femme est morte. Si elle vient à passer» 
Ferme bien toutes tes portes. 
Tra déri déra, 
Tralala la la. 

Je 5ms descendu aot tenflerrs : 
ta rmeofiftré Lucifer. 
Lueîfer t— Otdn. 
-Ma femme est morte. 1S tlle ttent i passer, 
Ouvre bien touteis les portes. 
Tra déri déra, 
Tralalala)a<4). 


(1) Ob aiMât iNNWtrliàlatttal 1 9m tint ^pIMhiIi d$ 


HkMMi 
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LE BUVEUR ET SA FEMME. 


Mon mari est à la taverne : 
n n'est jamais à la maison ! 
Il ne revient qu'à la chandelle : 
Il est saoul tout comme un glouton. 
Tout en entrant, se met à dire : 

— Ta laïta laîta laïtére ! 

Ta laîta laïta la la la 1 
Tout en entrant, se met à dire : 

—Ta laïta laïta la la la ! 

D'où reviens-tu, coquin d'ivrogne ? 
Dans ta maison n'y a pas de pain I 
Tu veux me réduire à l'aumône. 
Quand tes enfants meurent de faim, 
Tu as encor le front de dire : 
— Ta laïta, etc. 

Le mari met un genou en terre, 
Et d'une main tient son chapeau : 
— ^Le vin n'est pas fait pour les dames, 
n faut bien que nous le buvions. 
Ma chanson est toujours de dire : 
— Ta laïta, etc. 

Les joujoux de mon mariage, 
. Coquin d'ivrogne, qu'en as-tu fait ? 
Tu les as donc portés à gage 
Dans quelqu'endroit, au cabaret? 
Tu as encore le front de dire : 
— Ta laïta, etc. 
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Mon mari, si tu recommences 
A te livrer à la boisson, 
Je te ferai porter des cornes 
Gomme en portent les limaçons ; 
Et puis, tu auras lieu de dire : 

—Ta Idta laïta laïtére ! 

Ta laïta laïta la la la ! « 
Et puis, tu auras lieu de dire : 

~Ta laïta laïta la la la (1)! 


(1) Lamoneelle, prn Sedan (ArdennflB). -« Goll«clioii de 
M. Nom. 
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LE MARI SOUPÇQNNEIOL 


— Qu'as-tu faît.& la foatwM? 
Morbleu! ca^blau! 

Qu'as-tu foin ai k fofttaiae? 
Morblen I 

— C'est que Feau y était trouble, 
IkniDioul mên mark 

C'est que Teau y était trouble. 
Mon Dieu I 

— Qu'est-ce qui a troublé cette eau 7 
Morbleu I catibleul 

Qu'est-ce qui a troublé cette eau ? 
Morbleu ! 

—-Ce sont les chevaux de la reine. 
Mon Dieu ! mon mari. 
Ce sont les ct^evaux de la reine, 
Mon Dieu 1 

— Qu'est-ce que c'est d' ça au coin du 
Morbleu I catibleul [feu? 

Qu'est-ce que c'est d' ça au coin du feu? 
Morbleu 1 

—C'est ma tasse et mon gobeau (1), 
Mon Dieu 1 mon mari. 


(1) Verre, pot à boire. 


— « — 

C'«st ma tas» et non gobeau. 
Mon Dieu) 

— Qui a couché ate&toî^te nuit? 
Morbleu ! catibleu ! 
Qn a eondM ipmc im eatto Aiiht / 
Morblm! ' 


l^est ma plus pneM^he voisine^ 
Mon Dieu ! mon mari. 
GV9t mis flus pfTde^ veiMiey 
Mon Dievi 

^Les femmes mM^ett^ ta barbe noire r 
Morbleu! catibleu! 
Les femmes ont-elles la barbe noire t 
Morbleu T 

— C'est qu'elle avait mangé des meu- 
Mon Dieu ! mon mari. [res {\)y. 

C'est qu'elle avait mangé des meures,. 
Mon Dieu ! 

—Entre Noël et la Chandeleur , y a-t-il des 
Morbleu! catibleu! [meures? 

Entre Noël et la Ghmddeiir^ y a-t-il des meures T 
Morbleu ! 

— Il y a un arbre, chez mon père, qui produit 

[sept fois l'année, 
Mon Dieu ! mon mari, 
Il y a un arbre, chez mon père., qui produit 
Mon Dieu ! [sept fois l'année, 

(i) Mûres. 
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— ^Viens donc me montrer cet arbre I 
Morbleu! catibleul 
Viens donc me montrer cet arbre ! 
Morbleu I 

— ^n a neigé cette nuit» tous les pas sont remplis. 

Mon Dieu 1 mon mari, 
n a neigé cette nuit» tous les pas sont remplis, 
Mon Dieu ! 

— ^Tu ferais bonne bergère, tu sais bien les ra* 

Morbleu I catibleu ! [tournées (4), 

Tu ferais bonne bergère , tu sais bien les ra- 

Morbleu (2)1 [tournées. 


(1) Détoan, moyens de défense. 

(1) Raoooart (Ardennes^.-^CoUectîon de U. Nom. 
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SnCHAUD, 

ou LE MARI DE SOIXANTE ANS. 


Mon père m'a mariée ; 
J'ai d' bon beurre dans mon panier, 
En mariage il m'a donné... 

• Michaud?~Wi! 
—Tu n' sais pas?— Quoi? 
~J'ai d' bon beurre, la faridondaine I 
J'ai d' bon beurre dans mon panier ! 

En mariage il m'a donné. . . 
J'ai d' bon beurre dans mon panier, 
Un vieux de soixante ans passés. 
Michaud?-Oh! etc. 

Un vieux de soixante ans' passés, 
J'ai d' bon beurre dans mon panier, 
Qui n'a pas vaillant un denier. 
Michaud? — Oh! etc. 

Qui n'a pas vaillant un denier; < 
J'ai d' bon beurre dans mon panier. 
Mais un bâton de vert pommier. 
Michaud ? — Oh ! etc. 

Mais un bâton de vert pommier, 
J'ai d' bon beurre dans mon panier, 
Dont il se sert pour me frapper. 
Michaud ?~0h! etc. 
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Dont il se sert pour me frapper, 
J'ai d'bon beurre dans mon panier. 
Ah ! s'il me bal^ je m'm irai. 
Michaud?— Oh! etc. 

Ah! s'il me bat, je m'en irai, 
J'ai d' bon beurre dans mon panier, 
Avec ce jeune marinier. 
Michaud t—(*! etc. 

Avec ce jeufte mariiàer, 
J'ai d' bon beurre dans mon panier. 
Qui sait si joliipenl aimer. 
M(Aiaud?--4)ti!«ic. 

' • . • . • I 

Qui saît si joliment idiner^ 
J'ai d' bon beurre dans mon panier» 
Si tu m'avais mewL écoutée. . . 
KckiiidT— Obtete. 

Si tu m'avais mieux éMnÊèty 
A tous je t'aurais préféré; 
Mais tu n'es qu^unnîgauid fieflté. 

MichaiiA?t**4)fal 
Tu n' sais pas?— OuolY 
J'ai d' bon beurre, la faridondaine ! 
J'ai d' bén bemredans mon paniiet (1)! 


(1) Tonne. 
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jmiM vm/E ET mm mm 


Mon père m'a mariée, 
Il est temps d'eu raller ; 
Un vieillai^d il m'a doonjé- 

— Ma joKe hrime^ 
n est.tempa d*en raller : 
Je vQÎs la lune. 

Il ne sait ni I^attre ni vanner : 
If est temps â*evL raller. 
Ne sait que me faire, aller. 
— ^Ma jolie br«ne> etc, ' . 

Encor n* m*a-t-il rien rapporté, 
D est temps d'eb raller^ 
Qu'un bâton au bout ferré. 
~Ma,j[Qlie lNrunô^ etc. j 

Pour me battre le côté, 
n est temps d^en relier ; 

Mais moi, là je Tai planté. 

. . t 

—Ma jolSé brune. 
Il est temps 'df*en rdler : 
Je vois la lune. (1) 


(1) Ajrd6nB68..-GoU6cao»ffii II^Noiov. 


104 — 


JEUNE FEMME ET VIEUX MARI. 


Mon père m'a mariée 
A l'âge de quinze ans. 
Un homme il m'a donné, 
De quatre-vingt-dix ans. 
Et moi, jeune fillette, 
Comment passer mon temps 7 
Comment passer mon temps ? 

L' premier jour de mes noces. 
J'ai couché avec lui : 
n m'a tourné l'épaule, 
Et il s'est endormi. 
Et moi, jeune fîUette, 
Comment passer la nuit ? 
Comment passer la nuit ? 

Le lendemain, j' me lève. 
Mon père j' vas trouver : 
— ^Bonjour, bonjour, mon père t : 
Bonjour vous soit donné ! 
Donné vous m'avez homme 
Qui ne vaut rien du tout. 
Qui ne vaut rien du tput. 

— Prends patience, ma fille : 
C'est un riche marchand ; 
Au lit il est malade ; 
Je crois qu'il est mourant. 
Tu seras héritière 
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De tout ce qu'il aura, 
De tout ce qu'il aura. 

—Au diable la richesseï 
Quand n'y a pas d' bonheur ! 
L'ami de ma jeunesse 
Plaît bien plus à mon cœur 
Que toute la fortune 
De ce vieux marmoteux, 
De ce vieux marmoteux (i). 


(1) ToBoe, Marne. 
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LA BONNE FElQfK DE J0I6NT. 


■Aai*****^ 


Mon mari estbiea malade» 
En grand daxiger d*en mourir. 
Je m'en vais caeillir des pommes» 
Des pommes de paradis • 
Que je l'aimais tant, mon mari ! 

Quand j' revins àlamaison. 
Je le trouvai enseveli 
Dans la meilleure de mes toiles» 
Que mes parents avaient pris. 
Que je Faimais tant, mon mari I 

Je pris mes ciseaux d'or fin ; 
Point à point je le décousis : 
Puis, en entrant dans l'église» 
Au lieu de pleurer, je ris. 
Que je l'aimais tant, mon mari 1 

Quand je fus au cimetière» 
Au lieu de dire De profundis 
Pour le repos de son âme, 

Je me misa p sur lui. 

Que je l'aimais tant» mon mari ! 

(I) Mffkj (Tonne). 
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LA GHIENKfi DE TÊTS DBS MAMB. 


Tout là-haut sur ces rochettes, 
Mariez^WM, jeunes fitt^ttes, 
n y a un GttiiKarhoftiiète* 

Hi, ha, ha, mariez-vous ! 
Mariez-vous» ÎMttei flkatteSy 
MariftMeiifi! 

Il y a un cavalier honnête. 
Mariez-vous, jeunes âUettes. 
On dit q^jefiuÎB sa oasiltresse. 
Hi, ha, ha, etc. 

On dit que je suis sa maîtresse. 
Mariez-vous, jeunes fillettes. 
Je ne la suis, ni ne veux l'être. 
Hi, ha, ha, etc. 

Je ne la suis, ni ne veux l'être. 
Mariez-vous, jeunes ffîettes. 
Sont-ils amants, ils sont honnêtes. 
Hi, ha, ha, etc. 

Sont-ils amants, ils sont honnêtes. 
Mariez-vous, jeunes fillettes. 
Sont-ils époux, ils sont les maîtres. 
Hi, ha, ha, etc. 

Sont-ils époux, ils sont les maîtres. 
Mariez-vous, jeunes fillettes. 
Ils font le diable et la tempête. 
Hi, ha, ha, etc. 
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Ils font le diable et la tempête. 
Mariez-vous, jeunes fillettes. 
Us n'en font qu'à leur chienn' de tête. 
Hiy ha, ha, etc. 

Ils n'en font.qu'i leur chiean' de tête. 
Mariez-vous, jeunes fillettes. 
Pour moi, je veux rester seulette. 

Hi, ha, ha, mariez-vous 1 
Mariez-vous, jeunes fillettes, 
Mariez-vous (i) I 


(1) YoDii«.-«Gollection de M. Lk Maistrb. 


li !!■ 
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LE VOISIN 
DU MARI BATTU PAR SA FEMME. 


Venez tous écouler 
Une chanson nouvelle 
Que je vais vous chanter ; 

C'est de M 

Le maître du quartier : 
Il s'est trop laissé battre 
Par sa ch^re moitié. 

Son voisin le plus proche, 
Qui l'entendait mer, 
En disant : — Sotte coche, 
Tu veux donc ra'étrangler ! 
S'il eût eu du courage, 
n eût dû le venger. 
Pour avoir été lâche, 
n vient d'être jugé. 

Le voilà sur un ftne, 
Tout comme un grand nigaud ; 
n vient du tribunal. 
L'écrit derriér' son dos. 
Le jour du carnaval, 
On juge les badins 
Qui n'ont pas le courage 
De venger leurs voisins (1). 

(f ) Villages des eovirons de Reims.— Notamment à Troii- 
Puits , le jour du Hardi-Gras , on promène sur un Ane le 
voisin de Vhomme battu par sa femme : il a le visage tourné 
du cdté de "^la queue de sa monture ; sur son dos est une 
couverture ornée d*un écriteau portant rarrét qui le eon« 
damne. 

10 
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RENDU CONTRE LE VOiSIN DU MARI BATTU 

PAR SU ftelBif;. 


C'est Heiui4a«lttde4........ 

Ainsi nommé île p&n iiMi, 
Qui est condaiâfié ft litdttter 
Sur un âne ou un Ânou. 
Ce tfest pâs qull aStwalfeit : 
Mais c'est pour n^avoîr vengé 
Son TOisin. 
Ahi!1fartïn(l)f 


(1) Le Yoisin condamné «1 cèUî qui m I wif e le pins 
proche du côté de l'église. Cfl^Fecs ipiM pjy^f8:«ur Técri- 
tean qu*il porte sur le dos . 


' ê ^ 




/ ■ 


./ -.i 


j> • ;. ' 


— 4« — 


LE PÉTIt MARI. 


•-•^•••^ 


Mon pèr' m'a donoè un mari : 
Mon Dieu! quel homme f 
Quel petit homme ! 
Mott par* m'a domié iia mari : 
Mott Dieat quel homitMf! 
Qu'il est petit f 

D'une feuilloim fit son babik 
Mon Dieul quel homii^! etc. 

Je le couchd dedans mon fit^ etc. 

De mon lacet je le couvris, etc. 

Mais dans mon lit itse perdit, çtc. 

J' pris une chandell', j' lecherchis, etc. 

Le feu à la paillasse prit, etc. 

Je trouvai mon mari rôti, etc. 

Sur une assiette je le mis, etc. 

Le chat l'a pris pour un' souris, etc. 

Et v'ià le chat qui l'emportit, etc. 

— Au chat 1 au chat ! c'est mon mari, etc. 

De ma vie je n'avais tant ri, etc. 


~ 112 — 
Prendre un mari pour un' souris ! etc. 

Pour me consoler, je me dis : 

Mon Dieu ! quel homme I 

Quel petit homme 1 
Pour me consoler, je me dis : 
Mon Dieu I quel homme ! 

Qu'il était pHit(l)! 


(1) Tonne y Marae.— Cette ronde est très-populaire en 
Champagne ; partoat elle a des variantes : elles portent 
parfois snr Fair et sur la facture du couplet. Voici rune 
d'elles : 

Mon père m*a donné un nuuri, (ni. 
Grand Dieu ! il était si petit ! 
Na tourlottiifri ! 
Ma tourlourifra l 
Non, j* n'irai plus, j' n'irai pas, 

le n'oserai pas, 
Non» j' n'irai pas seulette au bois. 
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Lt> PETIT MARIÉ. 


Je m' suis mariée Ldwdi 
Avec un petit mari. : 
Il n'est pas plus gros qu'un' souris. 

YpUà pour({Uoi je Tai pris. 
Afin qu'il m'en coûte moins 
En ckâtfsflure et ea poarfpiat. 

Avec un demi-quart de toilette, 
Je lui ai fait des manchettes 
Et un petit habit aussi. .'— Voilà, etc. 

Avec la coquille d'un limaçon, 
Je lui ai &it une maison 
Et une petite chaç^brette aussi.— Voilà, etc. 

• > • . # 

Avec une aiguille à tricoter, 
Je lui ai, fait une ^pée 

Et une petite hullebsffde ai^ss|. --Voilà, etc. 

• < ê • . , , 

I ■ . < . . . 

Avec la coquille dfun œuf; 
Je le couvre quand il pleut 
Et quand il fait du soleil aussi. 

Voil^ . pourquoi je l'ai pris, . 
Afin qu'il m'en coûte moins 

' '* M , ■.il''* '' ' '<' 

En chaussure et en pourpoint (i). 

(1) Ardennes. — CoUeblion de M. Nozoï. 


— H4 -- 


LE J«U:PESïtT VmCÈ. 


Je me itiarierai jeudi, ^ ' Hs. 

Avec un petit map},'*^ ^'' h *•>' ^ ' W5. 
Si petit, sijeii^si geatil, •' ; 
Afin qu*il m'en coûte moins 
En chaussure et en Iôuk ]»phiitti/ 

I>'an ^BtiNiil^ àë batislè, 61^. 

J' lui frai fair' six p'tit' chemises bis. 
Et six pHits béguins aussi':' 
Voilà pQUTipibî ^e faî prife ^ petit, 
Si petit, si joli, si gentil. 

De la peau d'une srari^, bis. 

y Jui frai faire un^ pHit hafcit, bis. 

Et un' p'tilf culotté âusri : 
Voilà pourquoi je Fai . pris si petit, çtc. 

/•Ai»*.* ' t 

* « 

Pe deux sous de maroquin,' ' bis. 
• y lui fraï felr'^ depHîts'brticPqtfin^, bis. 

Et de pietit* boU' aiji^si : 
Voilà pourquoi |e ^ai pris sî petit, çtc. 

De FëcaiUe d'un' noisette, ' bis^ 

y lui frai faif e un' p'tit' couchette, bis. 
Et un' p'tit' commode au^§i|; * 
Voilà pourquoi jë l'ai pi*îs iî p^ÎL etc. 

Du rognon d'un papillon, bis. 

y lui frai fairç nu p'U^ bouillon, bis. 
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Et un p'tit hachis aussi : 
Voilà pourquoi je Tai pris si petit, etc. 

. •♦ 

De la cuisse d'une oie, bis. 

Je r nourrirai pendant six mois, bù. 
Et au moins six jours aussi : 
loilà pourquoi ytiYfà pma si petîl^ ' 
Si petit, si ^di, sî.feaftë (i)i ' 


. Il 




(1) Ardennes,— Ck>ll6cUoii d^JK^NQ^Of*. 
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RONDE DE LA VIEILLE. 

t • • • i •** 


i 




A Paris, il y a une danse >:' < ;: his. 
Composée de jeunes gens, 
rireHre sautant, sautant, la yieille, 
Composée de jeunes gens^ 
Tirelire sautant. ' 

11 y survint une bonne vieille, bis. 

Agée de quatre-vingts ans, 
Tirelire sautant, sautant, la vieille, 

Agée de quatre-vingts ans, — Tirelire, etc. 

Retire-toi, ma bonne vieille! bis. 

Ton temps est passé gdment. 
Tirelire sautant, sautant, la vieille, 

Ton temps est passé galment,— Tirelire. 

— Si tu savais ce qu'a la vieille, bis. 
Tu ne la rebuterais pas tant. 
Tirelire sautant, sautant, la vieille, 

Tu lui parlerais doucement, — Tirelire. 

» 

— Dites-moi donc ce qu'a la vieille ? bis. 
~Elle a des tonneaux d'argent, 
Tirelire sautant, sautant, la vieille, 

Elle a des tonneaux d'argent. «-Tirelire. 

-«•Approche ici, ma bonne vielle, bis. 
Nous nous marierons nous deux, 
Tirelire sautant, sautant, la vieille, (lire, etc. 
Nous nous marierons nous deux,— Tire- 
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Mets les pieds dedans la danse». bù. 
Donne la main au plus galant. 
Tirelire sautant, sautant, la vieille, 

Donne la main on plus galant,— Tirelire. 

Elle, lui dit bas & ToreiUe : bis. 

-*-Menez«iBoi bien doucfivient, 
Tirelire sautant, sautant, la vieille, 

Menez^-moi bien douc6meBl,^Tirelire. 

J'ai^eAcora^d^s ma ppdiette bis. 

Cinq ou six biaux mille franes, < 
Tirelirei sautant, sautant, la vieille : 

Je vous en ferai présent, — Tirelire, etc. 

Qni'a menée che^le maire : . ^ 
—Mariez-moi cett' bell' enfant, ' . . ^ 
Tirelire saiMant, sautant, la vieille. 

Maniez-moi cett' bell' enfant.— Tirelire. 

.—rVoilà. vraiment beUejpaariéel bis. 

Elle a bien quatre-vingts anç , « 
TirelireisautA^t» &i9ia|ant, la vieille, v , . 
. . EUç a bien i^watrie-vingls nw,— -Tirelire. 

•i • 1 

On a tant fait sauter la vieille (1), bis. 

, ;Qv^'elle eçt mojiFte m ^autillaot,^ 

Tirelire sautanty sa^tai^tt la.vieiJA^, . 

Qu!.cille eist inofte «i w^tijftw*,— Tirqlire. 


_» • 


On a regardé dans sa poche : bis. 

On y a trouvé trois liards d'argent. 
Tirelire sautant, sautant, la vieille. 


(1) Au dioment où Ton chante ce coaplet, une jeune fille 
qui contredit la Tteille se laieee tofliber. 
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On y â* troiifé trois Ittrds d'argent, — 

[Tirelh-e, etc. 


• ''i 


On aiifigerdè ktan sa bouche : bis. 
On y a trouvé trois dents , 
'firelire sairtaÉly' sautant, la tieile, 

Oa j^tFomi'iPàii^ dénis, -*-^1lreUre, etc. 

. j.:l :!Ufie.Ji{iii hoobêet rautnqttibviaile, bis. 

Et Fautre qui s'envole au vent, 
' tirelire saiita»t,^saM;a«t, la^ ^ieiflei,^ ' 

Et Y^Mttfie ^q! s'envôlè* ^a» M0n%,^Tire- 

- îpiiià, etc. 

On a regardé dans sa cave : bis. 

On y a trMvé^ trois tonneàt^^ d^argent, 
Tirelire * sautant^ sautant, ta vieiHe, 

On y à' tridWVé trois Mnfle«nix tPàrgent,— 
.oii; .! : f ^-{Tîrefire, etc. 

•*^^^ — Avec T irgéttt de la béniife Vieille, bis. 

J'en aurai une dequinaeans/^ * 

Tirelire- saiMalif; ^àxOsM, Ift^liifèffi^/niû'iiT 

''■>ii'"^i 3 W iauraî nie ide quinsie anê^ ^!l)',~Tire- 

Pire , etc. 

T'Ttt^ B'iétt'tttëaâr -ps uiiè de cfoAize ans, 
CarnftVefia i^fetosi^tM; -• ' ■ " •->'<'^. 

Car mç voilà ressnsçitée, 
i Tirefirèsaittaût^.. '•','■''• "* 

. • ■ • * '■ ' I ;.,' j ; «/i. •ii fi V II» ) 

(1) Quand finit c« couplet la vieille se relève et chante 
celui qui suit. 
(S) Ardcnnes.— CeHeclîoH de M. Noaoîr. -f ' ''' « 


%mii Et UGEROES 


LE JlilF*ERIUNT W CH^tkPAGNB. 


Le brait «anroitçkttlàparld VitMtâi. . . 
Depuis six mtÔB, ifidoa avwt «apârwMie • 
Bientostde wr w» -iKilqilii «st emsli . . 
Parmy le monde errant et souspirant. 

Gomme de &itr au la raee tasp^Qe/ 
Deux gffiHJÛfthQmmefi au paij». 4e GliUMpigne 
Le rencontràreait tout Mul et obomifiwAî 
Non pas vestii comme on est maintenant. 

Bèi grandes d»iitiie»'}l pom jh]^ fS^rine, 
Et une jvppe ttrame i( b:F)<miiiiM;i. ^i. 
UngMtnteàaton^jaaépi'^'teireiftBi^ : 
Connue un autre homme il est y au àemeu- 
»iî • ; . [rant. 

Ce que voysôft^ l^vi^'â^ f wti^iiagteenii [ 
D'où il .^mit^ «t ils ta) demmd^epjt, 

Sa nation, le mestier qu'il menoit. 
Mais,^ lEiè )^Éda«l, tMs|Mre ft 

— Je suift^ diUI, jmf 4e.aiftriaaî^9liM; 
Et V«K doiceia fui, pèr le» arfogun^^ 
Cracifiërent le Sauveur des humains, 
loi*sque PilKM en lavai èei^ deux niams. 


h ' i 
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n dit aassi qu'il a bien souvenance 
Quand Jésus-Christ à tort receut sentence, 
Et qu'il le vit de sa croix bien chargé, 
Et qu'à sa porte il s'estoit deschargé. 

Lors le juif par courroux le repousse, 
L'injuriant, et plusieurs fois le pousse, 
Et luy monstrant le supplice appresté ' 
Pour mettre à mort sa grande majesté. 

Nostre Seigneur bien ferme le regarde 
En luy disant : ~ A cecy prends bien garde ! 
Je reposeray et tu chepnineras: . 
Partant, regarde à «e que tu feras. 

Tout aussitost le juif mit à terre 
Son petitrfils et s'encourt à grand err$ ; 
Mltis il ne sceut jamais en sa maison 
Mettre le pied en aucune saison. 

Hiérusalem, le lieu de sa naissance ; 
Femme et enfans ne lut en sa puîssaiice 
Jamais de voir, ny pas un sien parent ; r 
Et par le monde s'en va ainsi errast. :j 

De son mestier, cordonnier il dist estre : 
Et, i le voir, il semble tout champesire ; 
Il'boit et'inan^e'dveosobinélé^' ^ni[> t\u 
Et est'honneste sel^m sa pauvreté, ii iWd 

Longtemps il fut au^pay0:4'Afabiç^i< v 
Et aux déserts de la triste Lybie, 
Eten^là Chiae, et en l'Asie mineur^ 

Jardin d'Eden et^u raendeirhonneMé. . 

•' ■ • "lit.'. Il-' 

Gomme en .semblable au pays de IjAirique, 


/ 
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Au mont Liban , au royaume Persique, 
Et au pays de Fodoreux Levant, 
Tousjours il va son chemin poursuivant. 

Naguère ëstoit en la haute Allemagne, 
En Saxonnie ; puis s'en va en Espagne, 
Pour s'en aller les Anglois visiter, 
Et nostre Franee puis après habiter. 

Pour estre à bout de son pèlerinage 
Et accomplir son désiré voyage, 
n n'a plus rien qp^mt tiers de. TOecident 
Et quelques ides pour aller, Dieu aydant. 

Tout cela fait, le jugement attendre 
Il faut de Dieu^ et repentant se rendre, 
Afin, dist-il, qu'entre les réprouvés 
Par nos mérites nous ne soyons trouvés. 

— Je fais, dist-il, icy bas pénitence. 
Touché je suys de vraye repentance. 
Je ne fais rien que d'aUer taracassaiit 
De pays en autre, demandant en passant. 

Quand l'univers je regarde et contemple, 
Je croy que Dieu me fait servir d'exemple 
Pour tesmoigner sa mort et passion. 
En attendant sa résurrection (i). 


(1) Hiti, 01 Àntiq. 4u dioeàM d» BwnvaiM. P. Lomm, 
163&, t. U, p. 688. — Après des détails aussi précis, il est 
difficiJe de révoquer en doute, noa pas l'existence du Juif- 
Errant (ropinion de l'histoire est depuis longtemps fixée 
sur ce point), mais son passif en Champagne. G^^endant 
il faut reconnaître que la date de ce notable événement 
varie du XVI' au XYII* siècle. 
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LE RËTOtm W CAVALIER. 


Cavalier (tes Ardenaes^ 
Un jour, s'était marié. 
Le jont des épotiaaîlkat 
Il vint un laindemenl 
Pour dler il&gotrm) 
Pmr k roi, sept ans. 

Ail bmt fte sept a&dées^ 
D 8'«R est fermai: 
Vieitt fiu{^idr à la porte 
GcimiM un btwfe oadeL 
Mais qui fut à la porte? 
Ce fut la mariât. 

P0i«t m Y i^dOommi-eUe, 
Taift il dtait diiaugé. 
— C'est aujourd'hui ma noce, 
Nous sommf» entbaitâS^. 
ftraYe soldat de guette, 
Jfkms rf saurîws toi** loger. 

Je m'adresse à la mère 
(Que mon cœur aimait tant) : 
— Tnez, voilà ma valise, 
Mon or et mon argent. 
•M Bnwe soldat de guerre^ 
Vûm togére2 cAai». 

Mais, quand il vient Theure, 
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Vheme du souper^ 

Deax de ses beaiiX'^ère&, . , 

Ve&BDt le saluer : 

— Brave soldat de guerre, 
V'nez avec nous souper. 

Mais, quand il vipnt rii^ujre, 
L'heure du dessert : 

— Qu'on m'q)port0 des cartes» 
Des earteSf aussi des dés. 
Voir nvi aura labelle^ 

Ce soir, à son coucher. 

Mais tous les gens des noces 
Furent bien étonnés ; 
Se disaient Tun à Tautre : 

— Mon Dieu 1 qui est ici? 
Voilà triste adventure 
Qui advient aujourd'hui! 

A gagné la partie ; 
Chacun en frémissait. 
Alors ôte son casque, 
Et tous l'ont reconnu. 
Mais les yeux étaient creux ; 
Cependant flamboyaient. 

— Où sont-elles, les bagues, 
Aussi ces diamants 
Que je vous ai donnés^ 
n y a, ce soir, sept ans. 

— Ils sont dan^ ma chambrette, 
Dans ma chambre enfermés. 

S'il vous plait de m'attendre. 
Je m'en vais les diercher. 
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— J' n'ai pas le temps d'attendre. 

— Tenez, voilà les clefs. 

— Nous irons bien enlsemble i 
Ensemble ils sont partis. 

Mais s'en allaient les heures , 
Ils ne revenaient pas. 
Lassé de les attendre^ 
On alla les chercher. 
Mais rien dans la chambrette 
Qu'un linceul tout froid (1). 


(1) Tonne, Aidennes. ^ Cette légende, qui n*a plas de 
rûnee, eet une altération d'une ancienne crâiplainte. Nous 
l'avons refaite à Taide de plnsiears versions» Nous devons 
la principale à M. Nozot. 
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LA LÉGENDE DE JEAN RENAUD. 


Quand Jean Renaud d' la guerr* revint. 
Il en revint triste et chagrin : 
— Bonjour, ma mère 1 — Bonjour, mon fils ! 
Ta femme est accouchée d'un petit. 

— Allez, ma mère, allez devant I 
Fait's-moi dresser un beau lit blanc ; 
Mais faites-le dresser si bas. 
Que ma femm' ne l'entende pas ! 

Et quand ce fut vers le minuit, 
Jean Renaud a rendu l'esprit. 
Sa mère se prit à pleurer, 
Sa pauvre femme, à écouter. 

—Ah ! dites, ma mère, ma mie, 
Ce que j'entends pleurer ici ? 
— Ma fille, ce sont les enfants 
Qui se plaignent du mal de dents. 

—Ah! dites, ma mère, ma mie. 
Ce que j'entends clouer ici ? 
—Ma fille, c'est le charpentier 
Qui raccommode le plancher. 

—Ah I dites, ma mère, ma mie, 
Ce que j'entends chanter ici ? 
— Ma fille, c'est la procession 
Qui fait le tour de la maison ! 

44 
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—Mais, dites, ma mère, ma mie. 
Pourquoi donc pleurez-vous ainsi ? 
— Hélas ! je ne puis le cacher. 
C'est Jean Renaud qui est décédé. 

— Ma mère, dites au fossoyeur 
•Qu^il fasse la fosse pour deux, 
Et que Tespace y soit si grand 
Qu'on y rënferifne aussi î'ehèiht (1) 1 


(I) Cette dl^ésbu ia été recueillie déhs le Vermàb&oîs, où 
^le est populaire. ^ 


> . » 
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LE PETIT DRAGON. 


Trois petits dragons 
Revenant de la guerre^ 
La la li déra» 
Revenant de la guerre. 

Le plus petit 
Rapportait une rose^ 
La la li déra, 
Rapportait une rose. 

La ûlle du roi 
Le vit par la fenêtre, 
Lalali déra, . 
Le vit par la fenêtre* 

— Petit dragon. 
Donnez-moi votre rose^ 
La la li déra, 
Donnez-moi votrerose. 

—Fille du roi. 
Donnez-moi vos amours, 
La la li déra. 
Donnez-moi vos .amours. 

—Petit dragon, 
Va parler à mon pare, 
La la li déra. 
Va parler à mon père. 


• 
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^Sire le roi, 
Mariez votre fiUe^ 
Lalali déra^ 
Mariez votre fille. 

— Petit dragon, 
Personn' ne la demande^ 
La la H déra^ 
Personn' ne la demande. 

—Sire le roi^ 
C'est moi qui vous la d'mande, 
Lalali déra. 
C'est moi qui vous la d'mande: 

— Petit dragon , 
Tu n'es pas assez riche^ 
La la li déra^ 
Tu n'es pas assez riche. 

— Je suis plus riche 
Que vous et votre fille, 
La la li déra. 
Que vous et votre fille. 

J'ai cent chevaux 
Dedans mon écurie, 
La la li déra. 
Dedans mon écurie . ' 

Encore autant 
Sur la verte prairie, 
La la li déra, 
Sur la verte prairie» 

J'ai cent moutons 
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Dedans ma bergerie^ 
La la li déra^ 
Dedans ma bergerie. 

Encore autant 
Sur la verte prairie, 
La la li déra. 
Sur la verte prairie. 

J'ai trois moulins 
Tournant sur la rivière» 
La la li déra. 
Tournant sur la rivière. 

L'un moud de l'or y 
L'autre de l'argenterie, 
La la li déra. 
L'autre de l'argenterie. 

Et l'autre moud 
Les amours de ma mie, 
La la li déra. 
Les amours de ma mie. 

—Petit dragon, 
Tu auras donc ma fille, 
La la li déra, 
Tu auras donc ma fille. 

— ^Vive le roi ! 
Je vous en remercie, 
La la li déra. 
Je vous en remercie (1). 

(1) Nous devons cette jolie chanson à M. H. Faurk. Elle 
est« nécessairement, du temps où les rois épousaient des 
bergères. 
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LES DRAGONS DE LA BRIE. 


Nous étions trois dragons, 
Triple, triple nom d'un escadron ! 
Nous étions trois dragons, 
Triple nom ! sac à cordier ! 

Trois dragons du même rang. 
Triple , triple nom d'un escadron ! 
Trois dragons du même rang^ 
Triple nom î sac à cordier ! 

Nous avons billardé (1), 
Triple, triple nom d'un escadron ! 
Nous avons billardé^ 
Triple nom ! sac à cordier f 

' En chemin rencontrons, 
Triple, triple nom d'un escadron ! 
En chemin rencontrons, 
Triple r om ! sac à cordier ! 

La bande à Somelier (2), 
Triple, triple nom d'un escadron ! 
La bande à Somelier, 
Triple nom ! sac à cordier ! 


(1) Déserté. 

(2) La maréchaussée. 
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— Dragons, sont vos congés ? 
Triple, triple nom d'un escadron ! 
Dragons^ sont vos congés ? 
Triple nom ! sac à cordier ! 

—Le congé qu' nous portons, 
Triple, triple nom d'uo escadron ! 
Le congé qu' na\is portons, 
Triple nom ï sac à cordier ! 

Il est sous nos souliers, 
Triple, triple nom d'up esiçadrou f 
Il est sous nots souliers, 
Triple nom ! sac i cordier ! 

— ^Vous avez désalté (1) ! 
Triple, triple nom d'un esciiadron! 
Vous aves désalté I 
Triple nom I sac à cordier 1 

Vous sdre? fosiUé^ ! 
Triple, triple nom d'un Qscfdrpn! 
Vous ^rez fusillés f 
Triple nom 1 sac à papier ! 

— Nous voijiji cpnçlamnés, 
Triple, trifAe nom d'ua eseadroa ! 
Nous voilà condamnés, 
Triple nom ! sac à cordier ! 

Faisons un bon dîner, 
Triple, triple nom d'un escadron ! 
Faisons un bon dtner, 
Triple nom ! sac à cordier ! 

(I) Déserté. 
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Bons vins et bons pâtés, 
Triple, triple nom d'un escadron t 
Bons vins et bons pâtés, 
Triple nom ! sac à cordier ! 

A boire encore un coup, 
Triple, triple nom d'un escadron l 
A boire encore un coup. 
Triple nom! sac à cordier! 

A la santé du roi ! 
Triple, triple nom d'un escadron I 
A la santé du roi ! 
Triple nom ! sac à cordier f 

Le roi a pardonné, 
Triple, triple nom d'un escadron! 
Le roi a pardonné, 
Triple nom! sac à cordier! 

Vive, vive le roi ! 
Triple, triple nom d'un escadron ! 
Vive, vive le roi ! 
Triple nom! sac à cordier (1)1 


(i) Cette chanson, populaire dans les départements de 
l'Aube et de Seine-et-Marne, se prolonge au gré du chan- 
teur.— Les propos échangés entre les dragons et le briga* 
dier, les détails du dernier repas se prêtent à toutes lee 
additions que lui fournit son imagination. 
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LA CHANSON DE PETIT JEAN. 


Le p'tit Jean prend sa serpette, 
Huml huml hum! tradéri déra! 
Le p'tit Jean prend sa serpette^ 
Et s'en va couper du bois. 

Laissa sa femme couchée^ 
Hum! huml hum! tra déri déra! 
Laissa sa femme couchée : 
—Tu t' lèveras quand tu voudras. 

Et quand tu seras levée^ 
Huml hum! hum! tradéri déra! 
Et quand tu seras levée, 
A déjeuner tu m'apporteras. 

Voilà dix heures sonnées^ 
Hum 1 hum ! hum ! tra déri déra ! 
Voilà dix heures sonnées^ 
Mon déjeuner ne vient pas. 

Le p'tit Jean prend sa serpette^ 
Hum ! hum ! hum ! tra déri déra ! 
Le p'tit Jean prend sa serpette, 
Au logis s'en retourna. 

Trouva sa femme couchée^ 
Hum! hum! hum! tra déri déra! 
Trouva sa femme couchée^ 
Le bailli entre ses bras. 
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— Tiens^ p'tit Jean^ voilà ta soupe. 
Hum ! hum 1 hum ! ira déri déra I 
Tiens, p'tit^eaA, vdl^ta squpid 
Et ton p'tit morceau de lard. 

Pendant qu'il mangeait sa soupe. 
Hum 1 hum I hum ! tra déri déra ! 
Pendant qu'il mangeait sa soupe;, 
La chatte emporta le lard^ 

— Si je vas battre ota càatte. 
Hum! hum! hum! tra déridera! 
Si je vas battre ma chatte^ 
Peut-être bien qu'elle me grilFra. 

Si je vas battre ma (mtme. 
Hum I hum ! hum ! tra déri déra ! 
Si je vas battre ma femme. 
Le bàUi la défendra. 

Il vaut mieux i^ laisser faire, 
Hum I hum I hum I tra déri déra ! 
Il vaut mieux les laisser iSaire, 
Que d' m'exposer 4 cela. 


CD Eesoyas (Aabe).-*Col]ectioii de M. A. Lnoim. 
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LE LOURDAUD MOINE. 


C^était un. moine qu'on appelait Simon. 
La beUe jolie dame voulut savoir son mm, : 
En lui disant : *-*- Compère Nicolas» 
Compère Nicolas, 

Vous viendrez d'main, à hint heures, 
Mon mari n'y sera pas. 

Le lourdaud moine, à huit heures, il s'en va. 
La belle jolie dame la porte li ouvra, 
En lui disant : — Compère Nicolas, 
Compère Nicolas, 

Montez dans ma chambre en haut t 
Je vous suivrai pas à pas. 

Le lourdaud moine, à la chambre il monta. 
La b^ jolie dame le suivit pas i pas. 
En l«i disant : -*^ Compère Nicolas, 
Compère Nicolas, 
Posez là votre grande robe^. 
Et l'argent, s'il y en a. 

Le lourdaud moine, sa robe il défaisa; 
La belle jolie dame l'aident li a pria, 
En lui disant : — Compère Nicolas, 
Compère Nicolas, 
Allez voir devant la porte. 
Si mon mari ne vient pas. 

Le lourdaud moine à la porte il s'en va ; 
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La belle jolie dame la porte li ferma, 
En lui disant : — Compère Nicolas, 
Compère Nicolas, 
Compter les clous de la porte : 
Vous saurez combien il y en a. 

— Pour Dieu, Madame, rendez-moi donc 

Fma robe ! 
La belle jolie dame si tôt lui réponda, 
En lui disant : — Compère Nicolas, 
Compère Nicolas, 
Je la ferai reteindre : 
Mon mari s'en servira. 

— Pour Dieu, Madame, rendez-moi mon 

[aillent, 
Afin que je me rende tantôt i mon couvent. 
EU' répond, disant : — Compère Nicolas, 
Compère Nicolas, 
Tant que ton argent durVa, 
Mon mari s'en servira. 

Le lourdaud moine au couvent s'en alla. 
Les autres moines s'en sont tretous bien moqua, 
En lui disant : — Compère Nicolas, 
Compère Nicolas, 
Dieu bénisse la commère 
Qui t'a joué ce tour-là (1) ! 


(1) Ardennes, canton ds Gharlevilie. — Collection de 

M. GOJLLUf. 
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L'HONNÊTE GARÇON, 


Après ma journée faite. 
Voyez, 
Après ma journée faite. 
Du côté des noisetiers, 
Houp, c'est ça, la rida la la. 
Du côté des noisetiers. 
M'en allant promener. 

M'en allant promener, 
Voyez, 
M'en allant promener, 
A mon chemin rencontre, / 
Houp, c'est ça, la ridalala, 
A mon chemin rencontre 
Une fille à mon gré. 

Une fille à mon gré, 
Voyez, 
Une fille à mon gré. 
J' l'ai prise par sa main blanche, 
Houp, c'est ça, la rida la la, 
V l'ai prise par sa main blanche, 
Au bois je l'ai menée. 

Au bois je l'ai menée. 
Voyez, 
Au bois je l'ai menée. 
Quand la belle fut au bois, 
Houp, c'est ça, la rida la la, 
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Quand la belle fut au bois, 
Elle s'est mise à pleurer. 

Elle s'est mise à pleurer^ 
Voyez^ 
Elle s'est mise à pleurer. 
— Que vous faut-il donc^ belle^ 
Houp^ c'est ça, la rida la la, 
Que vous faut-il donc, belle. 
Ici que vous pleurez? 

Ici qtte vous pleurez. 
Voyez, 
Ici qùevouii pleurez-. 
— Je pleure que j' suis trop jeune, 
Houp, c'est ça, la rida la la. 
Je pleure que j' suis trop jeune 
Pour vous accompagner. * 

Pour vous accompagner, 
Voyez, 
Pour vous accompagner. 
Le garçon fort honnête, 
Houp, c'est ça^ la rida la la, 
Le garçon fort honnête 
Hors du bois Fa menée. 

Hors du bois Ta menée, 
Voyez, 
Hors du bois l'a menée. 
Quand la belle fut dehors, 
Houp, c'est ça, la rida la la, 
Quand la beUe fut dehors. 
Elle s'est mise à chanter. 

Elle s'est mise à chdnter, 
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Voyez, 
Elle s^est mise à chanter. 
— Que vous faut-il donc, belle, 
Houp, c'est $a^ la rida la la, 
Que vous faut-il donc, belle. 
Ici que vous chantez ? 

Ici que vous chantez, 
Voyez^ 
Ici que vous chantez. 
— Je chante ce gros lourdeau, 
Houp, c'est ça, la rida la la, 
Je chante ce gros lourdeau 
Qui n'a osé m'embrasser. 

Qui n'a osé m'embrasser, 
Voyez, 
Qui n'a osé m'embrasser- 
— Retournons-y donc, belle, 
Houp, c'est ça, la rida la la, 
Retournons-y donc, belle. 
Cent écus vous aurez. 

Cent écus vous aurez. 
Voyez, 
Cent écus vous aurez. 
— Ni pour cent, ni pour mille, 
Houp, c'est ça, la rida la la, 
Ni pour cent, ni pour mille. 
Jamais vous n' m'y raurez. 

Jamais vous n' m'y raurez, 
Voyez, 
Jamais vous n' m'y raurez. 
Quand on tient une poule, 
Houp, c'est ça, la rida la la. 
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Quand on tient une poule^ 
- Il la faut bien plumer. 

Il la faut bien plumer, 
Voyez, 
11 la faut bien plumer. 
Quand on tenait la fille^ 
Houp^ c'est ça, la rida la la, 
Quand on tenait la fille, 
11 fallait Tembrasser (1). 


(1) Ardennes, Aube, Seine-et-Marne.— Cette chanson se 
dit partout en Champagne, mais aveo des variantes sans fin . 
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LÀ BSRGÈRS D'AHPàiQT. 


En gardant mes blàii'éë itioutùiiâ. 
J'étais, ma £oi,I réjouie^ . 
Car Je chantais des cliànsdhs . 

Je fus sàiâië d'éMi ; ' "' 

Aussitôt pp bel étfokmge 

Vint'8*arré^ir':d^ajitmoK', ^^ \< 


— tom'ôiiâ' ]^ vil là chàiSé.' 
Me dit un jèùiié seî^éu* ? ' 
Ditesle.ç|)^pùj'^iipasf» ,,. 
Pour retrouver jes cjnassem^.. j. » , 


Jelféjltoid^, t6W distraite : '" '. 
—Votre suite iûfést |aà IbiiiV' '' ' 
Tenez,,pi,e?,ç»r. Ja^^^ajt^.;: ,, 
C'est votçp ^Tltts cp«/rf fcnii^i .,,.;i 

Me dit-U riii riâht. ' • 

Pour £tjre beOa ef qbavm^te^: ; : 

Be,Q»Ç^.Ti8-fS)b«Ue-eilflUHr:? :. .!,': 

;• : • *i .f .1 .■ • •' ' . •"• * 

Aiju*éisTt«t eotome iiid^ reine 
Pdii, vins/uasans et pé^n^rïi? 
A la^eeur^ où tout no» ftae, 
On n'a pas ce coloris. 

19 


r»f ■;*( 


.1 «1 


r 

— Du pain bis et des pommes, 
La soupe au lard seulement ; 
Les fiU'Sp les femm's et les hommes 
Ne viveni'pas àiitireifféiiii • * ' ' 

— ^Et pour boisson, ma bergère, 
Buvez-vous de Thyp^cras, 
Vin des Riceys ou de Tonnerre^ 

Rosolis bu. ratafiat ^ . . 

• ' . . ■ '. , _ • ' « ' . 

' ' ' , ' ' • • 

—Non : feàu^'dB cette fontaine» 

Monséîgneùi',' que vb'flà, ' 

Nouse^t çent.fQJs plus saine 

Que toutes ces ^r:Oj^es*là. 

• • 

— Permets è[ti/é je té 4emaîide 
Si ton refpôs' est parfait* 
N'fU5-tp pjw ,lit .4$. cppotmande ?_ 
Couchés-tu sur ïë* duvet? ' ' 


'l. 


'il'.»., y'-ir". 


V • « • • • 


— Sur la ifùâùVà^é plume ' ' . 
Et de' durs matelaà, ' ' ' 

Monseigjieiv,.jamais le, rjbunie. ; 

attaque nos estomacs,- 

Il tolHii que Je ttiWda^ 
Car il iStMmÙMàèrr '''' ^ 

Aussitôt fpvâU^iit 4fBS Sj^ po^e^ 
Et pour nie récoQ^p^ser;, ^ 


-, ; I lu 


Me diâsÉt'i"-^^ b^;' bofMOiH^ 
J'aurai soin de ta personne, 
Dans tîeii/jè'Viéhdi^ té"vofr'i(i).^ 

(1) Andelot. (ime^fcrtteXwJ tett'«jtptf%rftpAc«rw k 
fltt d* cette hittoire. ..«.I...'. u r.q c'a iiO 


1*4^ — 




' • • j il ; Il • 


1 •'• : M 

,1 ^ * 


LES BAIGNEUSES DE L'YONNE." 


Pour trouver de jolis modèles^ . ' 
Venez «apprendre mon seeret^ > >. . r. 
Vous qui^par goût^ peignez les belles 
Sans cotillon et sans corset. 


' i 


Ecoutez la génie aventure ! 
Hier soir, un essaim coquet , 
Dans FYonne» au bain, ôte ceinture. 
Et cotillon, et blanc corset. 

D'abord le fleuve avec ivresse 
Jouit des plus charmants aspects. 
Sans bruit, que d'appas il caresse 
Sans cotillons et sans corsets I 

Mais, tout-à-coup^ gronde la foudre ! 
Les ris ont fait place aut regrets. 
Comment fuir 7 à quoi se résoudre 
Sans cotillons et sans corsets ? 

Deux Tritons^ aux cris de nos belles, 
Accourent d'un air satisfait, 
Les ramènent dans leurs nacelles. 
Mais sans jupon, mais sans corset. 

Que j'ai vu de lis et de roses t 
Un linge humide est indiscret : 
Et comment cacher tant de choses 
Sans cotillon et sans corset 1 


Mais, hélast la beauté trop sage 
Rendit mon plaisir imparfait : 

Glncone attend, aprèarorage, 
Son cotillon et son corset. 

Fallaitril aux regards dn monde 
Vous dérober, charmants objets T 
Ténna aortitâoi apsn de Jl'xmda 
Sans cotUliQ]is..et.8aw cnfets (l>a 


..I 


(t) Sens (Tonne).-^G(dleclioii L.-H^ Tabbé» 177S. 
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LE M4U MBaniR. 


• . i" '. 


r 


--Beau métttfe^ béail MeâKlér, 
Veux-tu mondrt itoon Mêf ' 

— 0ui4a, Ut i«ttfl« ffllè, ' 
Oui-dà^ «1 tous YOtèM, b la. 

Tic, tic, tac, tac, 

Mic^ oAc, mac, luac, 

Chacun fera son tour^ la lira. 

Qui veut moudre, moudra la U^ 

Qui veut moudre, moudra. 

• 
— Oui-da, la jeune fille, 

Oui-da, si vous voulez. 

Passez sur cette planche, 

Prenez garde de tomber, h la, etc. 

Passez sur cette planche, 
Prenez garde de tomber. 
Voulant passer trop vite. 
Le pied lui a glissé, la la^ etc. 

Voulant passer trop vite, 
Le pied lui a glissé ; 
Tomba dans la rivière. 
Manqua de se noyer^ la la, etc. 

Tomba dans la rivière^ 
Manqua de se noyer. 
Le meunier, fort habile, 
Alla la repêcher, la la, etc. 
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Le meunier, fort habile; 
Alla la repêcher ; 
Demanda poOtÈà pénû 
Un joli p'tit baiser, la la. 

Tic, tic, tac, tac. 
Mie, inie, mac, mac, « 
Chacun fera son topr , la lira* 
Qui veut moudre» mcuadra^ m^t.ii 
Qui veut moudre» moudra (1)^ 


(1) Tonnc—CMleotioa de M. Le BfAl^nI. 
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U nu.Ei D'HONNSUB. 

M ! ) *ji.f ••♦ *. : .- ' .' .. w. 


n était une fille^ 
Une fille d'honneur, 
Qui plaisait fort à son seigneur. 
En s#n chemin rencontre 
Ce seigneur déloyal 
Monté sur son cheval. 

Mettant le pied à terre. 
Entre ses bras la prend : 
— ^Embrasse-moi, ma belle enfant ! 
— Hélas 1 répondit-elle, 
Le cœur transi de peur : 
Volontiers, Monseigneur. 

Mon frère est dans ses vignes. 
Vraiment^ s'il voyait ça, 
n irait le dire à papa. 
Montez sur cette roche^ 
Jetez les yeux là-bas. 
Ne le voyez-vous pas ? 

Tandis qu'il y regarde^ 
La fillette, aussitôt. 
Sur le cheval ne fait qu^un saut : 
—Adieu, mon gentUhomme ! 
Et, zeste, elle s'en va. 
Monseigneur reste là. 

Gela vous apprend comme 


teattnfe «t mMiMi, 
Quri ott k wal, <» se dâfcad 
Ibis ott M ¥nt plus guère 
De ees ffiks dlMMiMw 


tOli— ^- r i l iil T i<il|. Li|hi*9W- 
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Au beau pays de Grancey^ 
Qu'est r pays que j'habitais; 
Y avait trois geutilsbommes 
Qu'étaient amoureux d' më. 

vertinguè^ o sis min fè 
Et ioup ioup ioup e ioup min fé^ 
Ahl ahl qu'étaient amoureux d' mé^ 
In' dor' in' dor' ioup ioup ioup. 
In' dor' in* dor' ioup min fè. 

Y avait trois gentilhommes 
Qu'étaient amoureux d' mè : 
L'un était l' fils d'un prince. 
L'autre était r fils d'un rè. 
vertinguè, etc. 

L'un était l' fils d'un prince. 
L'autre était 1' fils d'un ré; 
Le troisième était comte. 
Qu'était celui qu' j'aimais. 
vertinguè, etc. 

Le troisième était comte. 
Qu'était celui qu' j'aimais. 
n avait une bague : 
Il mêla mitau dè(i). 
vertingué, etc. 

(1) Doisl. 


Il avait une bague, 
Il me la oût au dé 
Ed m'^ disant : Ma mignonne. 
Je sis amoureux d' té. 
vertingué^ etc... (i). 

t» . '• 

(t)6niioey (Haal^Marod). ^Collection de M, Av LnoniSy 
d'BMoyes. 
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FLEUREnES DE JOUYEJfÇE 


BONSOIR. 


Bonsoir, mon cœur et ma vie ! 
Bonsoir^ ma douce ennemie^ 
Ma belle Olympe^ bonsoir ! 
Bonsoir, plaisanté bmnette^ 
Ma mauvaise, ma doucette !' 
Bonsoir, jusqu'au revoir! 

Que ne te puis*je, rebelle, 
Ma tourte (1), ma oolombeUe^ 
Mon plaisir et mon atmour^ ' 
Ptrur tout le mal ^ùe j'end^; 
Donner un bonsoir qui dure 
Tout jusques au point du jour (2) ! 


(1) Abrégé de tourteiell». 

(S) Cette changoB, compofiée par Jacques Greyin, néàCler- 
Bont (Oise)*, ver» 1^0, noi» r^q^Mlle nà chœur à plusieiirs 
parties, chanté, dans le département de ITonne, i),^ a cin- 
quante ans. En voici le premier couplet : 

f « I 

Bonsoir, les voisins, bonsoir.! 
Bonsoir, les voisins ! bonsoir les voisins \ 

Bonsoir, les voisins, bonsoir I 
Pourquoi faut -â fk tôt* nous IMpiéèr ^ ' 
Mais la nuit est faitepouc'iMnBir] > 
Bonsoir, les ypisinsi etc. 


» « 


'Il ■ !. 
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LA MARGUERITE DE SOUDRON. 


A Sottdron la grand' ville. 
Luron Ion fa lire lire, 
A Soudron la grand' ville. 
Ville qoe j'ai tant deBMiré. 

Y a-t-P9e petite 
Luron Ion fa lire lire, 
Y a-t-une petite, 
A qui j'ai mOA wm 4^l»éy 

Las ! quand x^ i« ^m mv. 

Luron kin fa Urei Ure» 
Las! qu^nd je U^ iw wVj. . 
Elle se meli à scmpirer . 

' «-^Qu'avez, la BïafguwiWl 
Luron Ion fa lire lire, 
Qu'avez, la Marguerite ? 
Bêlas! qu'avez à çoupîrerf 


if 


ij 


.1. ' 


beau {Éeurw, beau rin^ 
Luron Ion û lire lirç^ 
J'ai beau pleurer, beau rire. 
J'ai beau me^ deseonforter. 

L'on dit yac tmi la^vtfl^ 
Luron Ion fi Mrs' Ntck, 
L'on dit par toitf Ur tffle, 
Qu'à la guerre vous en allez ! 
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Vous n'estes pas gentilhomme. 
Luron Ion & lire Ure, 
Vous n'estes pas gentiUiamiBe : 
Vous ne m'avez rien donné t 

Tasta dans sa pochette, 
Luron Ion fa lire lire. 
Tasta dans sa pochette : 
Cent écus lui a donné. 


pour avoir robe. 
Luron Ion & lire lire, 
IGtan pour avoir robe, 
L'SMlre ntttau pour épouser. 

▲voir dea pantouft^ttes. 
Luron km fà &t Ure^ 
Avoir des panlMflettes, 
Pour s'en atter- promener (4). 


(I) Soudimi (Manie).-XVIl* et XVIII« aîÂelcs.-'GôlIéolka 
et M. Giuir. 
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LES TIIOIS JEtlNKS FILLES. 


t ♦ 


Nous étions trois jeunes fflles, 
Toutes trois à marier. 
Nous nous d'mandions Tune à Tautre 
— Ma sœur/ fait-il bon aimer? 


i ' « il «I • 


Non^ non, non, je n'ai pas <â'âiliMt; • 
Je passe mon temps gaillsirdemetaii 

Nous nousdemandiobs Tune à l'autre : 
— ^Ma sœur^ fait4i héà àimeir^ 
Moi^ qu'étais la pk» jeuBeita>' ' 
Je couttesm'^eii^fïfonèer.^Noii; etc. 

Moi^ qu'étais la plus jeunette^ 
Je courus m'en informer. '^ / ' /* 
Je m'en fus chez ma voisine : ' 
Ma voisine était couchée. — 'Non^ etc. 

Je m'en fus chez ma voisine : 
Ma voisine était couchée. 
Elle me dit par la fenêtre^ 
Que j'aurais un chevalier. — ^Non^ etc. 

Elle me dit par la fenêtre, 
Que j'aurais un chevalier. 
Chevalier ou gentilhomme^ 
Faut que je l'aille chercher*— Non, etc. 

Chevalier ou gentilhomme^ 


: » > 

• 4 ' 
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Faut que je raiUe ctiercher. 

— ^Bonjour donc^ mon beau Monsieur. 

Etesku^us à marierî-r-r^ou, etc. 

Bonjour donc, mon beau Monsieur. 
Etes-vous à marier? 
Donnez-moi votre main blanche ; 
Avec moi venez danser.— Non, etc. 

Donnez-moi votre main blanche ; 
Avec moi venez danser (1). 
Retournez à votre place : 
Vous n' serez pas mon cheyalier«^Non. 

Retournez à votre place : ' ' ' 
Vous n* serez pas mon chevalier. 
Voyez donc ce maladroit 
Qui n'a pas su m'embrasser. 

Non, non, non, je n'ai ps d'amant ;. 
Je passe mon temps gaillardement. 


(1) Tonne.— Le jeune honimè âiiqâih là jêunè fille qni 
chante tend la main, doit TembrasBer, et la ehanson est 
finie ; 8*il nVtte'fMB, on ajonte le dei|Mer' couplet.— Cette 
cbanion a de niinbienieft.yariMitfii. ' i 
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L'AMOtmEtnt COttt)()NNtËR. 


'i ' » ■ 


i'suis «ordonnier de moii métier ; 
Les demoiselles j'vois volontiers. 

* II' 

Roubdojodioob, la maripnftette^» , 
Et alloas donc^ o^ari^ns-npas 1 

J^én àimâ une, j^én aima deiix^ 
L'un' de la vi)[le,t l'j^^^' .^u faubourj^^ etc. 

Téilë de U viU'^f aï deniànd^^ : 
Les parents me Tout refusée^ été. \ 

, I t ■ < ' • ■ { , . I 

■ 

Du cbaj^in que j'en prendrai, 
Père çâpiMîîn j' me fef àî^ etc; ^. 

Dés que je serai tonsuré^ 
A régUse je prêcherai, etc. 

Tout en pnêehanl>.je pleureiti : 
Tout r mond' sera bien étonné, etô. 

D'y voir un capucin pleurer 
Pour une fille à marier. 

Roubdoudoub^ la marionnette, 
Et allons donc, marions-nous (1) 1 

(I) Yilly et Maliiidry (Aid«uM8).-GoUection de M. Nowi. 


» ' I 
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NANETTE ET JACQUOT. 


Ecoté don y Nanette, 
Lai plinthe de Jaco, 
Qui a ben en colaire 
Contre Honsieu Molo : 
I li è phonin dâ z'harbe 
Tô le Ion de Tété, 
Du chienden, da vipaire. 
I ne m'ai pa poyé ! ! 

Qaant Tailoète chante, 
Vos aipelé Jaco ; 
Quand lai grand bige vente, 
Vô ne li dithe mo : 
I n'é ni sô, ni maille, 
Ni pain, ^ sei, ni bô ; 
I grieulë ai lai pothe 
Pu paîle que lai mô. 

Revenan d'Autrevîe (1), 
Chairgé corne in chevo, 
En rentran dan lai yîe, 
Je pothié Yo faigô : 
On m'ai fé lai grimaisse, 
Quan Feuvraige ai-z-eu fé. 
I m'en fu^ en colaire. 
Me côché san sôpé. 

{i) Atttreyille, village des environs de GbtiiiBont. 

13 
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Encô ine aute ruge. 
Qui m'ai ben pu greuvé : 
Je poyé vo deu cruche, 
Que f tfaÎYÔ pas caisse. 
Le bari d'Autrevîe, 
Qui s'a treuvé padu, 
Trente sô de jonée 
Vô m'aite 


Quaa vos ^vé 44 Te»% 
Vô ne m'en 1)^1^ p» ; 
Vô pothié vps bodjiès 
Ail|iifamThia0to; 
Et Jaco , fit, Tb^leane 
Ti'en son ^ pu jç^ntan^ 
D'aivô prin tan de poine 
Apre le.bpi)k>» blw (i). 

(1) Patoii de Ghaumottt.— GofleoUQo ie M. 7. CAiwinDir. 


t W 9»< ^>i 
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LE ROSSIGNOL. 


J'ai un griné voyage & faûre, 
Je ne sais qui le fera. 
Si je r dis à Talouelte, 
Tout le monde le saura. 

Lt ml^te double, double, 
La violette doublera. 

Si je r dii è ralouette. 
Tout le 0iaode.l0 9ft}irat 
Si j« r dia m roaeignol, 
Le voyage se fera. — ^La violette, etc. 

SijeT dis au rossignol, 
Le voyage se fera. 

Rossignol prend son vol, 

Au jardin d'amour s'en va. — ^La violette. 

Rossignol, prends son vol, 
An jardin d'amour s'en va. 
Trouvant la porte fermée/ 
Par la fenêtire il entra.— La violette, etc. 

Trouvant la porte fermée. 
Par la fenêtre fl entra : 
Trouva touf ce? dsim's i t^ble, 
HumblemAAt les S3lu«,>-4i« violette, etc. 

Trouva tout' ces dam's & table^ 
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Humblement les salua : 

— Bonjour Tun', bonjourrautre. 

Bonjour Tamie que voilai — La violette. 

Bonjour l'un', bonjour l'autre, 
Bonjour l'amie que voilai 
Votre amant m'envoie vous dire 
Que vous ne l'oubliez pas. — ^La violette. 

Votre amant m'envoie vous dire 
Que vous ne l'oubliez pa$. 
— ^J'en ai bien oublié d'autres : 
J'oublierai bien celui-là. — La violette. 

• 

J'en ai bien oublié d'autres : 
J'oublierai bien celui-là. 
Si les hommes sont trompeurs, 
Pourquoi ne l' serions-nous pas? 

La violette double, double^ 
La violette doublera (1). 


(1) Reims, collection de M. P. Dubois. --Cette ronde est 
très-populaire dans les Ardennes, notamment à Francbeyal 
et dans les enrironsde Mézières.— Naturellement, les va- 
rirâtes abondent.— Dans Fune, le jardin d'amour devient 
le jardin dn Maure; dans une autre, la chanson finit ainsi : 

Vous avez raison, la belle, 

Car ma foi ! if n' vous aim' pas. 

A Villy et Blalandry, le refrain est : 

Tenez, amant, voilà la rose : 
Hais la rose n*y est pas. 
•t la moralité est : 

Tenez vos amours secrètes, 
Afin qu'eir dur* plus longtemps. 


I . 
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CE QUE VALENT HOMMES ET GARÇONS. 


Je me suis levée de grand matin : 
C'était pour aller au jardin. 

Lantura, lanture, 
Allons danser, lantiira, lurelure, 
Allions danser, lurelure. 

C'était pour aller au jardin, 
Et y cueillir le romarin. — ^Lantura, etc. 

Et y cueillir le romarin. 
Un oiseau m' sauta sur la main.— Lantura. 

Un oiseau m' sauta sur la main, 
Et il me dit en son latin.*— Lantura, etc. 

Et il me dit en son latin 
Que les hommes ne valent rien. — ^Lantura. 

Que les hommes ne valent rien, 
Et les garçons encor' bien moins. — Lan- 

[tura, etc. 

Et les garçons encor' bien moins. 
Pour les filles, j'en dis du bien. — ^Lantura. 

Pour les filles, j'en dis du bien; 
Eli' sont gentill' : j' les aime bien. 

Lantara,lanture, 

Allons danser, lantura, lurelure, 

Allons danser^ lurelure (1). 

(i) YoDBe. 
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LE GALANT DES ARDENNES. 


Quaad j'ai sotti du not' village , 
J'avos quinte ans; 
J'avos in pantalon du toile. 
Comme in ^alaftt. 

J'avos des soles (1) d'écurie : 

M^y avot des claues (9). 

Quand j' marchod «us les pavés^ 

J* faisos des traues (3). 

TftVM in bai cravate du soie : 
N^y avot des glands, 
Qui m' pendint sus Testôumac, 
Coumme in président. 

Tavos une belle perraqpae bin fine. 
En soies d' pourciaui ; 
Tous les jours, j' la démêlos^ 
Aveu in r'tieau (4). 

Tavos in bai efaépai (5) du paille : 
n estot rond ; 
I m' pendot sus les espalles^ 


(1) Souliers» 
ft) Glons. 
(8^ Trous. 

(4) Râteau. 

(5) C3iapea«, 


— 1C8 — 

Allant tout le long. 

J'avos pour mi les dimages. 
Des imis i§abots. 
I n'y avot bin, chose certaine. 
Quinze lives du bos (4). 

(1) Patois ardennais.— Golltcffmi âeUi Noaot. 
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LE SEIGNEUR ET LA BERGÈRE. 


— ^Bonjour, mon aimable bergère. 
Le tendre objet de mon cœur ! 
Je viens dessus la fougère 
M'offrir pour ton serviteur. 

— Qui wi-je divant miz ouyes ? 
Oh I min Dieu! qui j'a iou pouie! 
Nia m' cœur qui tremb' com' oune fouye, 
D' voye in hom' ch'i hisdeux. 

—Que manque-t-il à mon corsage^ 
Bell', pour vous épouvanter ? 
Je vous donne mon cœur en gage. 
Je demande vos amitiés. 

— ^Vous m* fio là di droF di contes ! 
Non, je n' vo vos nin yaimer. 
Quand vos s'ri tôt seuye au monde, 
Go je n' vorait nin m' marier ! 

—-Si tu connaissais mes richesses, 
Bell', tu quitterais ce hameau ; 
Je te ferais la maîtresse 
De toutes mes ferm's et chftteaux. 


Il m' moque di tot's vos fichasses, 
D' vos ctnses, et d' vosf chastiax. 
Bo to sola fou d' vot' tiace : 
J'aim* bin miaz v^ bergi Colas. 
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— Ne méprise pas mes richesses^ 
Et encore moins qui je suis : 
Je suis né de ^ande noblesse 
Respectée dans le pays. 

— Fusschi porchi, fusschi comte, 
Fusschi baron, iou marquis, 
Ji m' moque di tots vos contes : 
Jamais vos n' couchero avu mi. 

— Adieu, ingrate bergère ! 
Puisque vous n' m' voulez pas , 
Je m'en irai sur la fougère. 
Pleurer Vheure de mon trépas. 

— Vaz é ! j' seri bin, bin auge ! 
Dieu t' conduige les jimbes au yaut ! 
Tu n' déchistrais nin tes chausses, 
Se ti n'es que d' l'ève jusqu'au co (1) ! 


(1) Patois d68 environs de Sedan.— Collection de M.GoLUir. 

Traduction : — S* couplet. — Qai vois-je là devant mes 
yeux ? Ah l mon Dieu ! que j'ai eu peur ! Mon cœur tremble 
comme la feuille de voir un homme si hideux. 

i* Gouplet.'-Vous me faites là de drôles de contes. Non, 
je ne vous veux aimer. Quand vous seriez tout seol an 
monde, je ne me voudrais pas marier. 

6* Couplet.— Je me moque de toutes vos richesses, de vos 

fermes, de votre château. J*ahne Men mieux 

mon berger Colas. 

8* Couplet. — Fussiez-vous porcher, fussiez-vons comte, 
fossiez-vous baron ou marquis, je me moque de tons vos 
contes: jamais vous ne coucherez avec moi. 

10* Couplet. — Va-t-en ! j'en serai bien, bien aise ! Dieu 
te conduise les jambez en haut! Tu ne dMirciras pastez 
chaniiezi si tu n'ag que de l'eau juzqn'att col i 
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LA JEUNE FILLE DANS L'EMBARRAS. 


Ce sont les fiUes de cbem nous, 
Tra la la la la U dért^ 
Ce sont les filles de cheui nous ; 

Elles sont gMtittes, 
Elles sont gentilles, au gai, 

Elles sont geotillem 

Elles s'en vont au cabaret, . 
Tra la la ta la li déra, 
EIle« s'm vont au cabaret, 

Boire chopine, 
Boire chopine^ au gai^ 

Boire chopine. 

EUes en ont bu quatorze pots, 
Tra la la la la li déra, 
Elles en ont bu quatorze pots 

Et une pinte^ 
Et une pinte,, au gai, 

Et une pîole. 

Elles ont mangé quatorze pains ^ 
Tra la la la Ifr li déf a, 
EUes o«t mangé quatorze pains 

Et une miche» 
Et une micbe, au gai» 

Et me midtie. 

Elles ont mangé quatorze lapins^ 
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Tra la la la la li déra. 

Elles ont mangé quartorse lapins 

Et une lapeine, 
Et une lapeine, au gai, 

Et une l'apeine. 

Elles ont mangé quatorze bœufs, 
Tra la la la la U déra, 
Elles ont mangé quatoraa b<mifs. 

Et une génitae. 

Et une génisse, au g)aiy 

Et une génisse. 

Et quand ce yint pour payer^ 
Tra la la la la li déra^ 
Et quand ce vint pour payer 

L'écot des fiUes^ 
L'écot des filles, au gai, 

L'écot des filles. 

Elles avaient taut's pour payer, 
Tra la la la la U déra, 
Elles avaient toutes pour payer, 

Hors la petite^ 
Hors la petite, au gai, 

Hors la petite. 

On lui prit son cotillon^ 
Tra la la la la li déra, 
On lui prit son eotittcm^ 

Et sa cheminse^ 
Et sa cheminse, au gai. 

Et sa cheminse. 

Et son amant^ passant par là, 
Tra la la la la li déra, 
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Et son amant^ passant par là, 

Se mit à dire, 
Se mit à dire,- au gai, 

Se mit à dire. 

— Rendez-lui son cotillon, 
Tra la la la la li déra^ 
Rendez-lui son ootiUon, 

Et sa cheminse^ 

Et sa cheminse, au gai, 

Et sa cheminse. 

Et j'ai Targent dans mon gousset, 
Tra la la la la li déra. 
Et j'ai Targent dans mon gousset, 

A son service, 
A son service, au gai, 

A son service (1). 


(1) Gb&lons-sur-Manie.— Ck)llection de M. Giluet.— Cette 
ehansoii satirique est aussi très-populaire dans les Ardennes. 
Nous en avons vu deux versions; l'aventure est mise sur le 
compte des filles de Vrigne-aux-Bois. 
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LA VIEILLE COQUETTE. 


J'ai demandé à la vieille 
Quelle robe elle voulait. 
La vieille m'a répondu : 
— ^De satin, si ça se pouvait. 

— Gomment^ la vieille ! une robe de satin ! 

Ah I ah I ah! requinquez-vous, vieille! 
Ah ! ah ! ah 1 requinquez-vous donc ! 

J'ai demandé à la vieille 
Quelles dentelles elle voulait. 
La vieille m'a répondu : 
— De Malines, si ça se pouvait. 

— Gomment, la vieille! une robe de satin, 
des dentelles de Halines ! 

Ah ! ah ! ah I requinquez-vous^ vieille 1 
Ah! ah! ah! requinquez-vous donc ! 

J'ai demandé à la vieille 
Quel mari elle voulait. 
La vieille m'a répondu : 
— ^De quinze ans^ si ça se pouvait. 

— Gomment^ la vieille! une robe de satin! 
des dentelles de Malines! un mari de quinze 
ans ! 

Ah! ah! ah! requinquez-vous, vieiUel 
Ah! ah! ah! requinquez-vous donc (1)! 

(1) Tonne.— Cette chanson n'a d'autres bornes que celles 
que lui donne Fimagination de la jeune personne qui 
conduit la ronde. 
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^ES BAINS DE LA SAINT-JEAN. 

La veiir de la Saint- Jean, 
M'en allmt promener, 
J'ai rencontré ma mie 
Qui s'en allait baigner. 

Lon la, 
Dansons là, Joliette, 
DaMons \à sur Thcrbette ! 

Je lui ai dit : — Ma mie, 
Prenez ^arde de vous nier y 
Car si vous vous niez. 
Nous n'irons plus jouer . —Lon la, etc. 

fU' liiit w pJH^d dans Yem 
Et l'autre s'y éehappi», 
Voulant s'y rattraper 
Dessous un pommier doux. — Lon la, etc. 

—Beau pommier, beau pommier, 
Qu'est si chaîné de fleurs 
^^e mon cœur d'amour. -^Lon la^ etc. 

n n'y faut qu'un p'tit vent 
Pbi0r<Mvg^ (mUWTh 
II n'y jmA Qu'w jfime «mwt 
Pour y gagner mon cœur. 

Dansons là, Joliette^ 
DiMOMlà sur l'hftp b^ (i) 1 

(1) Marae.— B6rtoncourt(Ardenne8). 
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JOLIETTE, 


Voici trop ben des amoureux ! 
Dedans la danse il y en a deux. 

Moi, qu'es si joliette, 
Pensez-vous que mon cœur 
Vit sans amourette? 

D'un j'en ferai mon amottraux, 
Puis nous nous fianoerons «oqs deux. — 

[Moi, etc. 

Puis nous nous fianceront n6as deux, 
Puis nous nous marieront nous deux. — 

[JAoi, etc. 

Puis nous nous marierons nous deux, 
Puis nous nous eoucherom nous deux. — 

[Moi, etc. 

Puis nous nott9 c^^wberûQft nous deux, 
Dans un beau lit isouvert 4e fleurs.— Moi. 

Dans un biaii iit «awarl de fleurs^ 
Des fleures rouget , 4es flaum bleues. — 

[Moi, etc. 

Des fteures^ rouget^ 4«t fiiiures bleues : 
C'est la couleur des amoureux. 

Moi, qu'es si j(>liette; 
Pensez-vous que mon cœur 
Vit sans amourette (4)? 

(t) Pourni*aux-Bois(Ard6i»«B).^GoMeetion deM.NozoT. 
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PAUVRE NANETTE! 


Allait Nanette 
Dans son jardin, 
Soir et matin, 
Cueillir violette, 
Rose et jasmin. 

Donns^it fleurettes 
Et ses bouquets , 
De blanc muguet 
.Aux bacbelettes 
Qui n'en avaient. 

M'amie Nanette, 
Eli' soupirait! 
On lui disait : 
— Qu'a m'amiette? 
Qui lui déplaît? 

— S'rai bientôt mère 
D'un bel enfant I 
Bien lâchement 
ITa fuie son père 
Au régiment. 

Trop suis pauvrette 
Pour le garder. 
Des grenadiers 
A la cornette 
Faut l'envoyer. 
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Pauvre Nanette ! 
Cœur délaissé. 
Ici vivrai ! 
Triste et seulette, 
Ici mourrai (1) ! 

(i) Hambotn (Seine-et-Marae). 
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MISÈRE ET BONHEUR. 


Quand la feailte était Terte, 
Tra la la la li dera la la, 
Quand la feuille était verte, 
J'avais quatre amoureux. 

' A (urésent elle est sèche, 
Tra la la la li dera la la, 
À présent elle est sèche, 
Je n'en ai plus que deux. 

Mon père me demanda, 
Tra la la la li dera la la. 
Mon père me demanda : 
—Lequel veux-tu des deux ? 

—Je n'en veux pas de riches , 
Tra la la la li dera la la. 
Je n'en veux pas de riches : 
Ils sont trop glorieux. 

Je veux mon amant Pierre, 
Tra la la la li dera la la, 
Je veux mon amant Pierre ; 
Son cœur est généreux. 

Il me mène à la danse, 
Tra la la la li dera la la. 
Il me mène à la danse, 
M'y mène et me ramène. 


A la sortie de la salie, 
Tra la la la li dera la la, 
A la aortie de la salle» 
Nous nous disons nous deux : 

—Quand nous serons en ménage, 
Tra la la la U dera la la. 

Quand nous s'rons en loénage. 
Que nous serons heureux t 

Nous serons pauvt'es j^éut-être, 
Tra la la^ la li der^ la la^ 
^ Nous s'rons piwvres peut*4trei 
Hais nous serons heureux {1). 


(1) Tonne* MaYne.^I)an8 les Àrdenn6s» il existe de cette 
chanson une tMion ifù se tehiâne dnsi : 

' Kbos voudrions à boire, 
Tra la la (a ,U dera la la, 

Aeii» toUdri(M à boire, ' 
Et du bon .f» jboihmmi* • 


11 


r 

• I 

I I 4 


a 


> • 


— 176 — 


LES GARÇONS DE MIGNY. 


n nous faut danser aa rond : 
G'ésC par faut' de violon^ 
Car les garçons de Daigny 
N'avont pas pour les payer. 

♦ « » 
Ma bonne dam'^ quand je vèus Fbis^ 

Je ne puis vous otH)Iier. 

Car les garçons de Daigny 
N'avont pas pour les payer ; 
Mais ils avont bien d* l'argent 
Pour au cabaret aller. — Ma bonne, etc. 


» ' I 


Mais ils avont bien d'. Targent 
Pour au cabaret aller. 
Ds s'en vont dessus le bal : 
Ce n'est pas pour y danser.— Ma bonne. 

Ils s'en vont dessus le bal : 
Ce n'est pas pour y danser ; 
C'est pour voir s'ils trouveront 
Quelque chose à s'y moquer. — Ma bonne. 

C'est pour voir s'ils trouveront 
Quelque chose à s'y moquer. 
Mais il y a un' petite 
Qui les a bien rabégués (4). -?- Ma bonne. 

<l) Rabêguer^ raiiler, faire eu rager. 
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Mais il y a un' petite 
Qui les a bien rabégués : 
— Monsieur, ramassez vos chausses 
Qui traînont sur vos soles (1). — Ma bonne. 

Monsieur, ramassez vos chausses^ 
Qui traînont sur vos soles. 
Vous avez des grand's oreilles 
Qu'on y vannVait bien du blé.— Ma bonne. 

Vous avez des grand's oreilles 
Qu'on y vann'rait bien du blé. 
Regardez sur vos paupières : 
Les souris y ont brouté. — Ma bonne. 

Regardez sur vos paupières : 
Les souris y ont brouté. 
Regardez sur votre tété : 
Les poux y vont patiner. — Ma bonne. 

Regardez sur votre tête : 
Les poux y vont patiner ; 
On les compt'rait bien par mille, 
On les m'sur'rait par quartés. 

Ma bonne dam' , quand je vous vois, 
Je ne puis vous oublier (2). 


(i) Soutiers. 

(i) Daigny, près de Sedan (Aidennes). -* GoHeetion de 

M, NOKNT. 
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LA ROSS DE GOUN. 


Là haut, sur ces çôtQS, 

La beS' s'^pâorwitt 

Ouï! 
Par là il y passe ^ 
Colla» MO ami, 

Qoi! 

|je9 gens qui §oii(îe«A€ss 
Se marierontpils? 

Par là il y pa^ 

QoUii^sûnvpMt 
GueilUt une rose : 

Sur sou aeia la mUmAM gsii», etc. 

qa«ptWi4irQs«; 
Sur so« ^iq la fldît, ^ . 

La rose était fraîche : 
|ill ^e)f t'éièVit.m«liea gMS, otc. 

La rose était fraîche : 
La beU' s'éveillit. 
—Ah! mon Dieu, dit-elle, 
Oui m^ mis eeci ?— Les gens, etc. 

AhJ mon Dieu, dit*elle, 
Qui m'a mis ceci? 
Répond sa voisine : 
—Colin, votre ami. — Les gens, etc. 
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Répond sa voisine : 
— Colin, vQtre ami. 
—Ah ! mon Sieu^ dît-eUe, 
Je n'ai point d'ami.— Les gens^ etc. 

Ab î mon Dieu , dit-elle^ 
* Je n'ai point d'ami. 
—Fillette gentille 
N'est pas sans ami. — Les gens, etc. 

Fillette geUtille 
N'est pas sanyami! 
— Mais, reprit la belle^ 
Quel habit a4-tl?^^Les gens, etc. 

Mais, reprit la belle, 
Quel habit a-t-il? 
—Il a des bas rouges 
Et des par'ments gris. -^ Les gens, etc. 

Ilade»b^i*otigeâ 
Et dés paf 'ments gris. 
— AhJ mon Dieu, dilreUe, 
C'est bien mon ami. 

Les geas qui sont jeunes 
Se marieroBt^te? 
Ooi(l)t 

(1) Boatanoouffl» Moqmii (Asdennes).— Bam le départe- 
ment de rTonne, cette chanson se dit avec quelffaes va- 
riantes. Elle <»ttUfié&<$6 ainât : 

Là haut, sar la tottr^ 
ÏJLUXt iTendon&it. 

• Oui! 
Biais |^lct:^«iMîb 
Cotin, sOnami. 
Les gâis qui sent jeunes^ 
PoarqVioi dormeiH-îIs ? 
fkÂf 
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LES PETITES JALOUSES. 


C'est à la rue du Grand-Pont, 
A la cinquiâme maison, 
n y a trois jeunes filles 
A marier, cela, ditn». 

Vole, vole comme la plume. 
Légèrement, 
Comme le vent. 

La plus jeune, c'est ma mie : 
Elle est belle à la raison. 
Je lui demand' jour en jour : 
— Quand est-c' donc nous nous marierons? 

[—Vole, etc. 

— Nous nous marierons à Pâques, 
Quand les jours y seront grands. 
Entre Pâques et Pentecôte, 
En ce joli mois deMai.^VoIe, etc. 

Les lapins sont en garenne, 
Les oiseaux sur leurs buissons, 
Gomme font ces jeunes filles. 
Sur les genoux de leurs mignons. ^Vole. 

Je ne le dis pas pour moi, 
Car, pour moi, je n'en ai pas; 
Je le dis pour les jalouses: 
Dans cette danse il y en a trois.— -Vole, 
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Si c' n'était qu' Thonneur des daines, 
y les nommerais toutes trois. 
Il n'y a pas d'honneiir qui tienne, 
J' vais lès nommer toutes trois.— Vole^ etc. 

Voici Tune, voici l'autre ; 
L'autr'^ je la tiens par les doigts. 
Cell' que je tiens par les doigts, 

C'est la plus jalouse des trois. 

> ■ •. ■ » 

Vole^ vole comme la plume, 
Légèrement, 
Commue le vent (1). 


(1) Marne, Ardennes, notamment dans rarrondissement 
de Rethd.— Cette ronde n^est pas sans variantes. Parfois on 
dit, couplet 5«« 

Je le dis pour ces jaloux. 
Et couplet 6* : 

Je les nommerais tous les trois. 
Couplet 7« : 

Voici Tun, voici Feutre. 
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LA PETITE BUCHERONNE DES ARDENNES. 


J'ai pris ma joUe serpette. 

Lire» lire et lire» 
Au vert bois j* m'en suis allé^ 

Lire et lire «u gué. 

♦ 

Je pensais être seulette^ 

Lire, lire et lire, 
Un galant j'y ai trouvé,— Lire, eto. 

9 

« 

Il «îi'a demwidé : -^Labdle^ 
Lire, lire et lire, 
Votre fagot est-il fait?— Lire, etc. 

S'il n'est pas fait, allons le faife^ 
Lire, lire et lire. 
Je serai votre valet— Lire, etc. 

— ^J'aimerais mieux être morte, 
Lii«, lire et lire^ 
Enterrée^ empoisonnée.— Lire, etc. 

Que d'avoir donné mon cœur, 
Lire, lire et lire, 
A un si fier mirgalet.— Lire, etc. 

Je le donnerai & un autre. 
Lire, lire et lire, 
Qui saura mieux ce que c'est^ 
Lire et lire au gué. 
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LÀ BEaGÈRË m UTANNE. 


C'est h Létanne, ce lieu plaidant, 
Bergère, allons gatment, 
Où il y a tant d' !^ be^ut amants, 
Tant ffâ, tant gai, tant joliment. 
Bergère, allons^ gâi^ gai; 
i mie, aHons gaîment. 


Il y en a UA ijiiîni'ainM tttil, 

Berg^ bSqm f aSm eat ; 
Car il me dit à chaque inataiM, 
Tant gai, tantgai^ tant jolino^nt» etc. 

Çn il me dit à chaque insitant : 
—Bergère, dtons gaîment^ . 
Marions-nous, car il est tempa^ etc. 

Halions-iMu^ «ar il ett temps. 
Bergère, alloM gatment. 
Ni dans un m, ni dans damans^ et^ 

Ni dans un an^ ni dans deux ans» 
Bergère, allons gaîment: 
—Au fait, fille qui mari prend, c^. 

Au fait, fille qui mari prend, 

Bttcgàret^. attons gafene At^ 
Elle n'a ^à dm : •^-wyjeubontanlksf 
Tant gai, tantfui, tanftyofiiMat. 
Bergère, alloAi; §^ gû. 

Ma mieu aUMUt gahnfiDl 0i). 

(I) Létanne (ArdeiuM0^.*^<MMtai il ML Nhmx* 
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LA JEUNE FILLE DE REVIN. 


VmV jour, à r'vmant de TAusprêle, 
Dischindant drè TEcayer, 
Tjî rasconte on tjon' Bauchelle, 
Qui m' revenait co bin assez ; 
Tj* ly dit : — BeF, que fy adrpci^ 
Tout au mitan d' vos pachi, 
Scarnetant par ci^ par là, 
Après Tjacques ou Nicolas ? 
Re, ri, tre, ira, 
La, la^ la ! 

— Tji n'sus min bia^ tjone Bauchelle, 
Mais tj'ai de bia patacons^ 
Tj' en ai plin une escarcelle 
Et co pUn un vi chaudron. 
Bel*, si vo vouro m'amer 
Et qu* v6 vouro m'espoiser, 
Por mi tj' n* demande nin mia; 
Ca tj' vos aime assez po ça. 
Re, ri^ tre, tra, 
La, la, la t 

—Ouais den stila qu'il est drôle t 
A DUS qui vient stiquer s' nez? 
Vo f ri mia d'aller k scde. 
Vos asto bin affrenté. 
Compèr', passou vos chimoîn, 
Ou sinon v's arons de m' moin. 
Tji vos appeirrai^ grand via, 
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A causé ainsi que $a. 
Re, ri, tre, tra, 

,, La. la, la (4).'. 


(1) Patois de Revin (Ardennes). — Nous devons ces jolis 
couplets à Monseigneuf Nanquette, évéque du Mans. Qu'on 
nous pardonne de mêler son nom à toutes ces folies! Lettré, 
bon, aimable, digne enfant de la Champagne, il avait bien 
voulu sourire à notre œuvfe : qçi'avec elle rivent les regrets 
que nous donnons à la mémoire de Vanu que nous avons 
perdu! 
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LE BOUQUET DE MARJOLAINE. 


En revenant de TArdeane, . 

Tire ton joK bas de l«ier 
Je rencontre un capitaine, 

Tire ton, cache ton, tire ton bas. 
Tire ton joli bas de laine, 
Car on le verra. 

Je rencontre un capitaine, 
Tire ton joli bas de laine; 
n m'a appelée vilaine. 
Tire ton^ cache ton, tire ton bas, 
Tire ton joli bas de laine, 

Car on le verra. 

Je ne suis pas si vilaine. 
Tire ton joli bas de laine. 
Car le fils du roi qui m'aime^ 
Tire ton^ cache ton, tire ton bas, 
Tire ton joli bas de laine, 

Car on le verra. 

Car le fils du roi qui m'aime, 
Tire ton joli bas de laine, 
M'a fait cadeau, pour étrenne. 
Tire tdn^ cache ton, tire ton bas^ 
Tire ton joli bas de laine, 

Car on le verra. 

M'a fait cadeau pour étrenne, 


i 'i 


r 
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Tire ton joli bas de laine, 
D'an bonqnet de marjolaine. 
Tire toi» caôbe ton^ tire ton bas, 
Tire ton joli bas de laine. 
Car on le verra. 

D'an bouquet de marjolaine , 
Tire ton joli bas de laine. 
S'il fleurit^ je serai reine,. 
Tire ton, cache ton^ tive ton bas» 
Tire ton.joliba»de lainet 

Car on le verra. 

S'il fleurit, je serai reine, 
Tire tonjaU bas de laine. 
Tu ne me diras plua vilaine. 
Tire ton,, cacb» ton, ture ton bas, . 
Tire ton joli bas de hônfi, 

Car on le verra (i). 


(1) Tonne, Manw. 


.»! • . 


I ' 
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LE BOUQUET DE MARJOLAINE. 


VARIANTE. 

En revenant de la Lorraine^ 
Avec mes sabots, 
J'ai rencontré trois capitaines^ 
Avec mes sabots^ 
Dondain^ avec mes sabots. 

J'ai rencontré trois capitaines , 
Avec mes sabots ; 
L'un me prend et Tant' me méne^^ 
Avec mes sabots, etc. 

L'un me prend et Vaut' me mène , 
Avec mes sabots; . 
L'autr' m*a appelée vilaine, 
Avec mes sabots, etc. 

L'autr' m'a appelée vilaine. 
Avec mes sabots. 
—Je n' suis d'jà pas si vilaine. 
Avec mes sabots, etc. 

Je n' suis d'jà pas si vilaine. 
Avec mes sabots. 
Puisque le fils du roi m'aime, 
Avec mes sabots, etc. 

Puisque le fils du roi m'aime, 
Avec mes sabots. 
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Il m'a donné pour étrenne. 
Avec mes sabots, etc. 

li m'a donné pour étrenne, 
Avec mes sabots. 
Un bouquet de marjolaine, 
Avec mes sabots, etc. 

« 

Un bouquet de mar}olaiae. 
Avec mes sabots ; 
Je r (danterai dans la plaine, 
Avec m^ sabots^ etc. 

Je r planterai dans la plaine^ 
Avec mes sabots ; 
S'il revient, je serai reine. 
Avec mes sabots, etc. 

S'il revieut, je serai reine. 
Avec mes sabots; 
S'il meurt, je perdrai mes peines, 

Avec mes sabots, 
Dondain, avec mes sabots (1). 


(1) Ardeanet.— CoUaction de M. Nozot. 
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LES MAUVAIS SUJETS DE GHAlOfONT. 


— Lai petite chambellëre^ 
Aileuimâé hà temèr^l 
£t vius por evôrMT) 
Evdrer 16 éliâMiÉ t 
— J'entens ^çfA^ek qui «ofue I . . . 
C'a mes éroilles qui me connent... 
Vô ftotlrtf cité qtxi vtAômé f 
C'a su de par iqai. 

—Ce n'a pas ée pas d'àimenK : 
C'a dé bé messieux quiqu'eux 
Qui méft' éiiûe tfe liafittettx. 
—Ça jabit comme euh bouil ! 
—1 té de Vfflô éll BéeS) 
Gbarchant dé damoiselefif. 
—Y éft a beft dé pu bêtes 
Ai lai ville qu'au feubô. 

— Gharchanl quéque racaille, 
Quéque bouché de boutoiUe» 
Ça c'a de franches canailles ! 
I nô pas vaillant maille, 
Qu'au' soit mia n'employie. 
Ça c'a de franches canaiUes. 
I vendroient ben leux éroilles, 
S'air n'étoient ben attachies. 

Et pô preuve de c' que j'vô beille, 
C'étoit ai la veille de Noël, 
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Qui vô dessus lai guiéce 

Mais leux ceuchas sô si lasses, 
Qui d'mandent eune paillasse 
Pô poser leui kercasse. 
En cp& l^u %^A Q» Mît 

Qu'î se couv'wU Q û* jemO» 
Qu'i mettent su leux épaules 
De bQnqes Imvi!^ d4 ((m^ . 
Qu'i se couvent beA dQ p»iU#» 
I-z-airô chaud comme da cailles. 
Si jemô tu les révoiUes, 
Je \0 masfiittraî la groin. 


Ce pe.at; monstre de natemre;, 
Qm lawdU sqU $a fe? aeure i 
Ci il • eme regeudeiare 
Qu^a pu peute que loi neç* 
J'aiineiraîs nieu pAde bi ¥Ji« 
Ou' d'aîlef dana n^' éeueîrie 
Ttocrte setde, dè9 fati meneu f^* 


(t) AUosioaà iwa u9iv;AloMl^ Ou altoii»Miui 4avtei dia^ 
l«a QbaittMt » q«elquQ 4i8tAP(^ 4« la vUW» îwwr» i I'Imw» 

des bergers. 

d) Qiiia «Imspi» i^*^4'4«tm inlôiâl «iw 4^4tre toitc en 

•*La petite obambrière, allumo da la bllHinil il VÎMP 

pouf aivirâr. wivrii taa ^binm^^ ^ m\m i è «iMhvi'aaiiiii 

qui «M««)e : #*f^ flArwmil pur loi» 
—Ce n*e8t pas des amis : c^est qiielqu*un des beaux mes-* 
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LE BERGER DE VILLERS, 


J'avo enne hialle vechle blette 
Hu'èto queudu en filé blanc. 
On aroin dit in persident, 
Oui, in pérsident, saperdi ! 

J'avo enne bialle culotte bleue 
Qu'èto toute trouée au cul. 


«leurs, qui mëoent une vie baiseuse.-* Ça crieoomme uu 
bouvillon. — Hs Tont de la ville aux portes, cherchant des 
demoiselles. — Il y en a de bien plus belles à la ville qu*au 
faubourg. 

«—Cherchant quelque racaille, quelque bouchon de bou- 
teille. Car c'est' de franches canailles! Ils n^ont pas vail- 
lant maille , qu*elle ne soit mal empl<^ée» Car c'est de 
franches canailles ! Us vendraient bien leurs oreilles, si 
elles n'étaient bien attachées. 

Et pour preuve de ce que je vous baille, c'était à la veille 
de Noël, qu'ils vont sur la itlace adorer Jésus de Nazareth ; 
mais leurs cuie0e8 étaient si lassas, qu'ils demandant une 
paillasse , pour reposer leur carcasse en qudque lieu que 
ce soit 

—Mène- les dans Tétable; qu'ils se couvrent, ou bien 
jamais, qu'ils mettent sur leurs épaules de bonnes bottes de 
loitt. Qu'ils se couvrent bien de paille : ils auront chaud 
comme des cailles. Si jamais tu les réveilles, je te masque- 
rai le groin (de coups). 

Ô kdd monstre de nature, que maudite soit sa 

fressure! Car 'il a un regard qui est plus laid que la nuit! 
J'aimerais mtoux perdre la vie que d'aller dans notre écurie 
toute seule, des la minuit. 

1ieft<^«tr«' premiers vers sont dans la bouche des mau- 
vais sujets de Ghaumonti Le surplus de la chanson est une 
conversation entre la petite chambrière et une servante. 
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J' lavoiu à la potence, 
Ain pendu, saperdil 

J'avo enne bialle perruque 
De piau (Tpat^rêia. 
y la découmélo tpas les dimaqchos. 
Avec un raliau^saperdi!. : 

J'avo enne belle paire ëde gwte^ • 
Et enne paire ède sabots nus (\). 
J' m'en allô garder nos vaches ' • 
Et pis nos bus, saperdi !.. 

/' fis la rencontre de Jenn'{on^ 
Qu'alla garder ses blancs mmUons. 
y li dis d'in air joïeux.: i 

— Voite que j' si biau, saperdi 1 . . 

Ellemefluque j, . 

Et médit cmnme ça. : . - , , ,, i 
— TesTaird'in loup garou, '< \). 
Ah! oui, vraiment, saperdi! .... , , 

» 

J*èto tout en, colère d'emme, tkiùr 

Ainsi rengrognê, $t tout ainn luii4iH^ ' 
— On sait c'. qui t' fait parler^ 
C'est la jaloùsaie, saperdi ! ' . r 

Pour attraper toutes les fiesd]VitterSy 
Queuque biau jour f men irai à S'énn^ 
Pour y prendre femme comme ja^i, .' 
Si; j'en trouve, saperdi (2) !f ... .' 

(1) Neufs. ... : ' 

(2) Patois des Ardennes.--Gèlleetion de M. Nozor.— Les 
deux premiers ters de' chaque couplet se disent sans chan* 
fer ; on danse en rond, en chantant les deux derniers. 
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LA 


Il y a un pigeon Uiitt 
Qui disait à son .langage : 
— Maoïes-tiotKS) est il est temps. 


» La plttuii 9*€itiv6te^ Tbfe, 
La plume s'enin>teM vcffH. 

Qui^tiMiH& ton hûsgftgt : 
— «MttriM^Ms, ^M il est teflyps. 
^Gomment puKhje ttb mûrier t 
Je suis «et^Me àprésenk^la phmie. 

Comment puis*je tMtnarier? 
Je suis servante à présent, 
— Combien ^g;»gftek«v<mi», tet%^é^ 
Combien gbgM2^ôus par dn^«4ja {ftttme. 

Goiriiton gi4|itt2^votis y la i)éateY 
€ofMft>i«)li {jtB^AeR^^tfeflaf ^? 
—Je gagné %ien ^ingt-eittq frMcs, 
Une ceinture 4'«rg«nt.^ijà'{jltame, etc. 

-9e %2^^ tMen vîti^-Kâfr^ ntintîSy 
HÉe ^^MifMite â'argeM. 
— Vôttfc Me retint, Ta beHe : 
Je vous en dMft'Mi tsmieenfts.-^Laplttme. 

Venez me servir, la belle : 
h vous en dôn&'rai cinq cents. 


-i9d- 

Vous n'aurez rien à faire, 

Qa'àcirer mes souliers blancs. — ^La plume. 

Vous n'awre^ rien à hUte, 
Qu'à cirer mes souliers blancs, 
A traire notre vachette, 
A refaire mon p'titlitd' camp. -*La plume. 


\ 


.} ■ i 


A r'fab-f mM pVt Jit d' )tettp. 
Vou» Mnlfih'tw a^wc mt mère, 
Avec moi lefimMvnMiU**Am^xmietc, 

Vouga)iicbVez^ved«A màrp» 
: Avoe iQoi le^lpSfSouvent. 
—Je ne couche point avec d'homme 
Qtte j' a'4foiunauparflHBt«-^Iji plume. 

r • • 

■ : . ' 

Je m wwihe ppint avec d'fcoomft . : 
Que j' n'épouM fiuparava^t, 
La courona» das^s na tèi«, 
ftefant 0idu, tpw me$ parâpto^ 

La ptoma «'envola, mi^g 
La fimm s'envoie m vent <l). 

(I) Aideiuies.— CDllection de M. Noiot. 


'»||I M< <» »l>* '»■ '* ** 


196 — 


VXA C QUE C'EST QU* D'ALLER AU BOIS ! 


Tous nos tendrons àont aux abois ; 
V'ià c' que c*eét qu' d'aller att bois ! 
Nos bûcherons sont gens adroits. 
/Quand en va seulette 

Cueillir la noisette. 
Jamais Famour n' perd ses droits. 
V'ià c* que c'est qu' d'aller au bois t 

Jamais l'amour n' perd ses droits, 
V'ià c' que c'est qu' d'aller an bois ! 
L'autre jour, ce petit sournois 
Dormait à l'ombrage 
Sous un vert feuillage ; 
• Dorine approche en tapinois. «<^V'là, etc. 

Dorine aiq[)roche en tapinois, 
V'ià c' que c'est qu' d'aller au bois t 
Elle dérobe son carquois^ 
En tire une flèche 
Propre à faire une brèche, 
Dont elle se blessa, je crois, etc. 

Dont elle se blessa, je crois, 
V'ià c* que c'est qu' d'aller au bois ! 
Depuis ce temps, je l'aperçois 
Oui pleure, qui rêve. 
Morguienne ! elle endève. 
L'imprudente s'en mord les doigts^ etc. 
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Sa sœur Colette, une autre fois, 
V'ià c' que c'est jqu' d'aller au bois ! 
Craignant qu'un loup dans ces endroits 
Ne vint la surprçndre^ 
Pour mieux s'en défendre^ 
Prit pour guide un jeuAe grivois, etc. 

Prit pour guide un jeune grivois^ 
V'ià c' que c'est qu' d'aller au bois I , 
Mais TAmour, sûr de sesexplQÎts^, 
Est de la partie^ 
Sans qu'on se défie. 
On croit être deux, on eët trois, etc. 


• • •» 


I.» 


Lise craignait de faire un choîx^ 
V'ià c' que c'est qu' d'aller au bois ! 
Sa vache s'égare une fois : ^ 

La pauvre fillette. 

Suivant là clochette, 
Dan^un taillis trouve un matois,, etc. 

• . j * • 

Dans un taillis trouve un matois, 
V'ià c' que c*est qu' d'aller au bois f 
Dont il lui faut subir les lois. 
La jeune bergère 
Appela sa mère^ 
Qui ne put entendre sa voix : 
V'ià c' que c'est qu' d'aller au bois (1) ! 

(1) Tonne.— Collection de M. Lk Maistrb. 


— m — 


LE SIAU COLAS. 


L'autre jour, le biau Colas, 
Ail tmi d'm fciuflscm seUtaire, 
Vhk fiUe du fivnd Lucas 
Qui ^lortinàt sur la fengdre. 
Il la tirait par lebfw t 

'-ï4^p p'tit cœur , vous u' m'aimez 
Car tout ça n^ vous touche pas. [guère, 
Héla^ I f oufi ua m'aimes jpas. 

le rôtis de vos appas^ 
Vous n'en êtes que plus fiSre ; 
Mon cœur pousse des bëlas ' 
Qui feraient fendre une nierre ; 
Vius m' réduisez au trq>as.— Mon p'tit. 


Quand vous iillais tout 1&-I)as 
Dans lés cliaups dti votre méte,! 
D'œufs durs, de Tromaj^es ifft^ 
y remplis votre pannetiëre; 
Je vous y donne le bras.— lilcm p'iit, etc. 

• r « 

t 

3e tt' fais x^crs que trois repas, ' 
Et devant votre chaumière^ 
Tout d'bout ^mme un échalas, 
Je passe la nuit entière. [p'tit, etc. 

Mes soupirs font pettr aux chats. — Mon 

Lison, voulant fuir Colas, 
Sentit rompre sa jarretière. 
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Ça li fit faire un faux pas : 
— Àh 1 méchant, qu'allez-vous faire ? 
Vous m' mettrez dans l'embarras. 
Je le vois hiei^ vms tf m^iiaiez' ^ére. 

[—Mon p'tit, etc. 

Finirez-vous donc, Colas? 
Je Tirai dire à votre mère. 
Ouf I ^am tnei&ràet te trast 
Agit-on de c'te maniSref 
Quel tourment j^nâure, Mtesl ' 
Ayel ayel aye ! Vous À' nn^tttntez guère. 

[r- Mon p'tit, etc. 

II prit deux baisers tJU trt)ts, ' 
Sur le sein d^ te%etgêre. 
Puis il se croisit les hns 
Et resta là sans rien faire. 
— Vous^fetes donc las, Colasl . 

Je Tvois bien, vous n^ m^aiiiiez guère. 
Car tout ça a^ vous touche pas. 
Hélas! vous ne m'aimez pas (1). 

(1) Yonne.— Collection de M. iBlknTM. 


"*.i^ 
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LA JEUNE FILLE DE MOUZON. 


Mon père; nx'euvoye k Therbe, 
Glandinette, , 
A rherbe à la saUpp , . 

(jUdiidinon. ;. ; 

Je vais à la fontaine, 
Glandinette, 
La fontain' de Mquzony 
Glandinon. 

« 4 

Je n'y cueillis pas d'herbe^ 
Glandinette. 
J'y cueillis du cresson» . 

Glandinon. ». 

La fontaine était haute, 
Glandinette^ 
Tombée je suis au fond, 
Glandinon. 

Par là vint à passer, 
Glandinette, 
* Trois garçons de Mouzon, 
Glandinon. 

—Que donn'rez-vous^ la belle? 
Glandinette, 
Nous vous retirerons, 
Glandinon. 
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Vot' petit cœur volage? 
Glandinette^ 
Savoir si nous l'aurons, 
Glandinon. 

—Mon petit cœur volage, 
Glandinette, 
N'est pas pour des garçons^ 
Glandinon. 

C'est pour mon amant Pierre^ 
Glandinette^ 
Qui est dans ces vallons^ 
Glandinon. 

C'est pour moi qu*il endure, 
Glandinette, 
La pluie et les glaçons^ 
Glandinon. 

Mais â mon aide Pierre, 
Glandinette^ 
Est arrivé d'un bond, 
Glandinon. 

M' sauva de la fontaine, 
Glandinette. 
Toujours nous aimeirons, 
Glandinon (1). 


(i) Ardennes; Marne.— Le refrain de cette chanson rap- 
pelle« sans do^ite, Texercioe dn droit d$ glandêê, c*esiMire 
da droit octroyé aux pauvres gens de ramasser les glands 
dans les forêts seigneuriales. Les archeyêques de Reims 
furent seigneurs de Mouzon ju8qu*aa règne de Charles V. 
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LA VENGEANCE Dfi KANETTE. 


•«■^^«■^p— • 


Jarsy t Piervùt, tiens» ta m* fâche 
Avec tes bieux fichus tàrsi 
Tu m' £Û3 toujours la grioiacbe 
Et me lorgne de travers^ 
Près d' toi si j' passe et râpasse^ 
Tu t' piafiés comme un dindit^n : 
Et de moi tu t'imbarache 
Commit de Gobn Tamffm* 

D'puis qu' che Moi^ieu d^ nos village 
T'a fait v'nir dân sMn catteu , 
Tu nous viens friser el' tangage, 
Tu te r'inqmnque^ tu t' &is b^u. 
A cause é qu' tu vercbe h boir^ 
A tous ches Mos^eua cogaua, 
s* n*yru, s'ot voulu t' WQir«, 
Volontiers baiser ton c. . . 

Avant qu' t'euch^ qu' des manchettes, 
Une cocarde & tm cd|>îau» 
Tu gaiolois la Naaette, 
Tu l'y pourléquois V musiau ; 
Tu m' trouvois belle et gentille : 
A présent, qwnd t'ea pris d' moî^ 
No9 bMdet^ quand & f étriUe, 
N'est my pus sérieux qu' toî, 

D'puis qu' j'ai vu qu'à cheq' danse, 
Tu ne m' prends pu el main, 
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J'ai bien sentu d' Y manigance 
Q' tu n' m'aimu pu in brin. 
V'ià qu* j'in fte fi clMgraine 

Et si troublée du cerviau 

• 

Qu' j' men s'ru trêperché l' bedaine, 
Si j'eussi iu min grend coutiau. 

Depuis q' je m' su a{«rcb« comme 
De moi tu t'ètoîs moqué^ 
Avé r fieu du grand Guillaume 
Je m' sus imberlicoqué. 
Pour em vinger é! tea outragea» 
J' l'attirois dans not' gardin; 
J' commencîmes not mariage 
Tout justement par elfln (1). 


(1) Y^nnandois et Beauvoisia. 
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LE ROSIER, 


En revenant des noces, 
J^étais bien fatigué. 
Au bord d'une fontaine, 
Je me suis reposé. 

Retour, retour. 
Retour la la. 

Au bord d'une fontaine 
Je me suis reposé. 
Sur une haute branche 
Le rossignol chanta. — ^Retour, etc. 

Sur une haute branche 
Le rossignol chanta : 
Le rossignol qui chante 
A donc le cœur bien gai. — ^Retour, etc. 

Le rossignol qui chante 
A donc le cœur bien gai. 
Je ne suis pas de même : 
Ma maitress' m'a chassé.-— Retour, etc. 

m 

Je ne suis pas de même : 
Ma msdtress' m'a chassé, 
Pour un bouquet de roses 
Que je lui dérobai. — Retour, etc. 

Pour un bouquet de roses 
Que je lui dérobai. 


-m - 

Je voudrais que la rose 

Fût encore au rosier. — Retour » etc. 

Je' voudraisqùé la rose • 
Fût encore au rosier, 
Et que I0 rosier même 
Fût encore à planter. ^Retour, etc. 

Et que le rosier mime 
Fût encore à planter, 
Et que la terre entière 
Fût encore à créer. 


« I 


Retour, retour^ 
Retour laJa (1). 


(1) Tonne, Seine-et-Marne«— Dans les Ardennee, on trouve 
cette Fariaate : 

* 

Le mien n'est pas de même : 
Mamaltre8S*'m*a quitté 
Pour un bouton de rose 
Qu*un aulMlni a donné. ' 


. ■ 
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LES IWHS PUNGBSSES. 




nef chez mon père, 
Vole, tMlû tOEfttf , wle/ 
Derriër' chét tiMMl ^tt 
T a un pommier fettt, 

Eliott! ' 

T a un pommier doux. 

Trois belles turiMcetâés, 
Yole, mon cœur, vole, 
Trois belles princesses 
Sont couchées dessous. 

Et iou ! 
Sont couchées dessous. 

— Çà, dit te pvttiiièiie^ 
Vole, mon cœur, vole> 
Çà, dit la première, 
Je crois qu'il y foit jour. 

Et iou! 
Je crois qu'il y fait jour. 

-ma, dit la seconde, 
Vole, mon cœur, vole, 
Çà, dit la seconde^ 
J'entends le tambour. 

Et iou 1 
J'entends le tambour. 

— Çà, dit la troisième, 


I. 


--,#7 - 

Vole, mon cœur, vole^ 
Çà^ dit la troisième, 
C'est mon ami doux, 

«ftionl :)•»'' 
C'est mon ami doux. 

n va à la guerre, 
Vole, mon coeur, yole^ 
Il va à la guerre. 

Et ipuii ! 
CombatV^ pof^ j(iovi^. 

S'il gagne l)ataine, 

Vole^ m^V^ mWf ^ohf 
S'il gagn^ p^S^f, 
Il aura mes amours, 

Il aura rm mQ^f- 


/)u'ilDerde 


Vole, mon cœur, vole , 
Qu'il ipmk.a^ m'J^lfPWf^ 

Etkmit,, ...... . , ,; 

U lefi aiir« to^iirs i\),, 


(i) ArdenB«8.--Colllfli}^»«« 4? M* Ç»IMS,.,-T/P*«»»on« M*- 
tori^Mtê 4» la Fr<mM, t«Efe(Hix Dp Lirct.' 


■ <■ fci*— WP— *» 
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LES TROIS PRINCESSES. 


VARIANTE. 

Dans r jardin de mon père^ 
II y a pommier d'Août : 
Les pommes qu'il porte. 
N'y a rien de si doux. 

Si j' n'avais pas d'amant^ 
ITen donneriez-vous ? 

■ 

Les pommes qu'il porte. 
N'y a rien de si doux. 
Trois âUes du prince 
Sont endormies dessous.-^ Si, etc. 

Trois filles du prince 
Sont endormies dessous. 
La plus jeune s'éveille : ' 
— Ma sœur, î! est jour,-^K, «te. 

La plus jeune s'éveille : 
—Ma sœur, il, est jour. 
— Allons I allons ! âit-elle. 
Ce n'est pas le jour. — Si, etc. 

Allons 1 allons 1 dit-elle, 
Ce n'est pas le jour. 
— ^Pourtant une lumière 
A brillé sur nous. — Si, etc. 


— 209 — 

Pourtant une lumière 
A brillé sur nous. 
Oui, c'est Fépée claire 
De mon ami doux. — Si« etc. 

Oui, c'est répée claire 
De mon ami doux : 
n est en bataille, 
Gagnera partout.— Si, etc. 

n est en bataille. 
Gagnera partout, 
Gagnera mon cœur 
Et tous mes amours. 

Si j' n'avais pas d'amant. 
M'en donneriez-vous (1) ? 


(1)^ Giny (ArdtB9«ft).-^Si>ll6etion Ad M. N«icyr.«-*lbraei 
avec quelques variantes. 


■I f 
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CHANSONS M llfflÉllS. 


LE TRAVAUi, 


Un jour d'été, je m' imalatéi 
Je descendis dan» iBoa fardia^ 


* • t 


• j > 


Gentil coq li qui bertin^ 
Bis i»|(diii 
Gentil (^Uqiû. • 


li • 'Il 


Je descendis dans mon jardin, 
Pour j tottittr «tt i'MtoriB^<«'aèbtit) 'èiat 


t , Il »• • • '1 


Pour y cueillir un romarin. 
Un rossignol vint sur ma main.— Gentil. 

Un rossignol vint sur ma main ; 
lime dit trois mots en latin. — Gentil^ etc. 

Il me dit trois mots en latin : 
— ^Mesbonsenfants, travaillez bien. — Gentil. 

Mes bons enfants, travaillez bien. 
Car si vous n' travaillez pas bien.— Gentil. 

Car si vous n' travaillez pas bien^ 
Vous n'aurez rien avec votr' pain. — Gentil. 

Vous n'aurez rien avec votr' pain, 


Et puis vous mourrez de faim. 

Gentil coq li qui bertin^ 
Bis cajoli. 
Gentil coq li qui (1). 

(1) Ardenn€8.--Goll6etioii de M. Noior. 


i 


I ( 


• « • 

1 :< •< . t* 


■.■■(' 
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LA CHANSON DD PETIT PASTOUREAU. 


Quand j'étais chez mon père 
Tout petit pastouriau, 
J'allais garder mes bêtes 
Dessous le grand ormiau. 

Ehlhoup^ la, lai 
Gens de la Brenne, 
Qu'en dira-tron 
D'iamontaigne? 
La faridondaine ! 
HoupI la, Ion! 
Tra, la^ la, la, la, la, la laire ! 

Le loup, il est venu', 
M'a mangé le plus biau. 
S'il n'eût été goulu. 
Qu'il m'eût laissé la piau I— Eh 1 houp. 

Pour m'en &ire une veste 
Et m' garantir de l'iau, 
Et le bout de la queue, 
Pour mettre à mon capiau !— Ehl houp. 

Et puis l'os de la cuisse. 
Pour m' faire un calumiau 
Pour fair' danser les filles 
Dessous le grand ormiau. 

Ehl houp, la, la! 
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Gens de la Brenne^ 
Qu'en dira-tron 
DMa.m^qntaigiie? . 
La faridondaine ! 
Houp! la^lonl 
Tra^ la^ la^ la, la, la^ la laire (i) ! 


I 


ft) Pailly, BrenaéêCBàilté^IlHtee}.— GUlééttoii d» M. GA»- 
haudd.— La Braone, petit ruisseau qui prend sa semée aa 
▼illagede Brennes-lès-lADgres. 




• » • » » . ' I 1 
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r 

LA PETITE LIN6(KE. 


, t 


Il y a dans Paris un' petite lingëre 
Qui oottd bÛMt menu, mm elle n'en lait gN^r?, 

Ah! jamais f m'«i tu ' 

Si menu coudre. 
Ah l jamais j' n'ai vu 
Coudre si menu. 

Elle fait des bonnets pour la fille du maire ; 
Elle va les porter jusqu'au presbytère. — Ah I 

Elle aura cinq sous^ à c' que dit ma mëre^ 
Et puis un baiser pour la p'tite lingère. 

Ah I jamais j' n'ai vu 
Si menu coudre. 
Ah I jamais j' n'ai vu 
Coudre si menu (1). 


(1) Mésières et ses environs.— <iOllectioa de M. Noi^r. 
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LE GRENADIER DE CHAMPAGNE 


Je me suis engagé 
Pour aller à la guerre. 

» • • • r 

• t 

Trinquond) thor voism i 
Trois pas en avsmti 
Denâ^^cmi" à droite 1 

Chargez l iMnurdx I 

Armez 1 tirez ! 
Voilà comme on voit 
Le militaire frâtiçcfife I 


• • ti 


If 


"i . 


Partout en garnison. 
Où le rôf 'MtaS a!ppéUé».Mu.Wàquons. 




Dansons des rigaudotiB 
Avec les ^ H èiiCiB ft i te ». ^ artn^ootls^ etc. 


». ' ; . I ». 


Voici Jtes jwnpmis l . 
Courons à ïa victoire ! — Trinquons. 

Ils sontibatM^g'^ou f£ii^ . 
Viv" le roi I vîv' z^* gitcÔMi 


«I « ' ■ . 


Trinquons^ cher voisuil 

Tvm pWr *i aV^nt I 
Demi-tour à droite ! 

Chaînez 1 bourrez! 

Armez! tirez! 
V<Hli (tomme «a Mit 
Le militaif« ft^tt^is <i)t 

(i) Gouaix (Seiae-et'Marne). 
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LA CHANSON DES RUBANIERS. 


Menons réjouissance, 
Compagnons robaniers, 

Sans tarder. 
ToQt chacun, dans la France^ 
Des rubans veut porter, . 

Laridé. 

Faut pousser la navette^ 
Compagnons rubaniers. 

A la cour, c'est la mode 
De porter des rubans. 

Des rubans^ 
Dont chacun s'accommode 
Pour être lestement^ 
Des rubans.— Faut, etc. 

Les gentilshommes en portent 
Aui épaules et chapeaux^ 

Des plus beaux. 
Sur les manches de sorte, 
Des neufs faits à propos. 

Gomme il faut.— Faut, etc. 


(1) n y avait à Reiiiui, sous Henrh IV, des fabriques ds 
ruJMÎnsdesoie brodiésd'oretd*ar0eiit.- 


\ 
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LE LOUVETIER DES ARDENNES. 


?, 


Gais louvetiers^ c'est jour de fête. 
C'est grande chasse en la forêt. 
Bientôt nçs chiens seront en quête : 
ÀUonSy partons, car tout est prêt. 
Partons! pif! paf ! c'est jour de fête. 

Pif ! paf ! gare à nos coups ! 
Tayaut I tayaut I gare à la bête ! 
A nous les loups. 

Je suis grand louvetier du roi 
Et passé mdtre en vénerie. 
Jamais un loup n*a devant moi 
Fait un pas sans perdre la vie. 
Aussi^ dés l'aube au rendez-vous^ 
Je suis à la Fontaine-aux-Loups^ 
Sonnant et chantant, 
Au Iqin répétant : 
Harloup ! vlao 1 
Harlôup ! vlao ! 

Voici mon histoire en deux mots : 
Dans les forêts de nos Ardennes, 
J'étais un lieur de fagots^ 
Pauvre d'argent, riche de peines ; 
Mais^ quand j'apercevais un loup^ 
Il était mort du premier coup. 

J'ait fait même^ un jour^ 

Coup double, à mon tour. — Harloup! 


-t.lig — 

Un jour^ me voyant en forêl. 
Le roi me dit : — Viens à Versailles ! 
~Sire ! hélas ! lui dis-je à regret, 
L&49as, fotê nfatez que îles oaalka 
Sire, à Versailles, y pensez-vous ? 
Toujours des cerfs, jamais des loups l 

Jamais de danger, 

Ni .4'b9flW^ ^ venger,— Parlaup ! 

—Soitf je (e fais gfaijà louvétîer. 
Me dit le roi ; jpar tes prouesses. 
Sache enrioblîr top beau jné.tier. 
Tu peux compter sur mes ïarge^^eç. 
En ^pprçnfgit p^ dç plaisir 
Ma pauvre nïêre pepsa mourir/'' ' 
Depuis ce jour t& 

Harioup ! ?lap J . 


(1) Cette jdtie chauMix 'ett dé H. Erttèat 9m«el ; M. P. 
Henrion en ft pBrbJb-jn»M|aâfrrB4i(eiir; QpliHriWef:» I85t.— 
Le pays des Ardennes es^mliM-^ ^ ffi^^ <4W9^* Et il en fut 
ainsi dès rorigine de notre ^listpire. Sous l^ Qirlovingiens> 
le droit de chasse exclusif dani^èlBS forêts était le privilège 
de la couronne. Quand €bjirlèrle-G|li«ië4è|>ouilla les fils 
de Lothaire de cette contréî, il (bu f rijtftW^MÎement posses- 
sion en y faisant les chasses d*automne (86d). 


I 


• > » . , i • • 
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LE RETOUR DU SOLDAT ARÏÏSlf ^âlS. 

f 

En revenant de la guerre, 
M'en retoiirnant au jpayç, 
J'ai rencontré une belle, 
Sur un gasu)q fleuri. 
Aussitôt, j'mis pied à terre. 
Je lui ai dit : -—Mon cœur^ . 
Je suis venu pour te jplairé : 
Prends-moi pour ton serviteur. 6m. 

^ ^^Voëte don stilà, qu'il est drôle 
Dôu m* venî yéçî arrêter I , . 

,. J' n'entin^ niii vos' paroles. 
Je n^ sais nin comme vot visait 
Tous avp3t w mftç langage; 
J' n'eiotiAs mç vos rpions. 
Allez s'fou dojn* wi]!t^e^ ï , 
Etwro' toyé ftpum'gf^zon. .^ : , bis. 

— Ouoîl vous ne pouvez Comprendre, 
Mon adorable beauté 7 
Voqs laites foin de m'^»tendre,^ 
Kmr ratre n^suveté. 

Si tnahmgQe esf 6ti«»gàre, ^ 

le jSUîsgarçdft dti pays; 
ïe swi$ yexm pour te plaira : 
jPMidi^nm fom ^or laYdri. . bis. 


4 >.'' 


f tiotntnïftcfe 1» tous «etindreî 
Ty vouru $s mî galant. 
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J'en ai un qu'est voie aux Indes^ 

Qui do rèv'ni da youn' an. 

Im^ m'a rescrit l' s'moine passée, 

Qu'il avo broumin d' l'argent ; 

J'esto co sa bin aimée. 

Por vous, M'sieu, vous n'aursz rin. bis. 

Que le ciel te favorise, 
Te ramène ton bien-^imé ! 
Ne serais-tu pas surprise 
De le revoir à tes pieds ? 
Souviens-toi, belle Françoise, 
Que c'est moi qui ai profité 
De tes aimables caresses, 
Là, au pied de ce rocber. bis. 

Via trois quot quéj* vousr'voëte : 

y commince pa vousr'counichel 

Serait-ce nin vous l' Ûïs d' nosse bourg'- 

[maisse? 
J'ai 00 vossè bié din m' poche. 

Vino véci que j'vous rabrasséT 

Serez tout dis m' bi naimé. 

Diminche qui vint, c'est nosse fléce. 

Nous nous pourrons bin :maner (1). bis. 


(1) Ardennes.— GoUectioti de M. Nozor.^Le soldat revieit 
des Indes : on peut donc dater cette chiÉâsDii '•êk dernier 
siède.— Le patois dont se serl tft jemaie fifti est edm de la 
frontière axdennaise. Voici ii peu près ce qu^elle répond : 

%• Goaplet : Voyez donc odoi-là, qu*ii ' est drôle» — de 
nous venir ici parler!— 4e n'entends rien à vois paroles.-^ 
««^connais pas votre" visage ;i^V<Ni»atei onmaams lan- 
gik>.<->Je n'entends rien»à vos raisons. «—Allec-voiis-en 
hors de mon viilage— et Jaisse&inoi mur mon gason. 

4* Gonplet : Je commence à vous entendre.-*- V<)us vou- 
dnea être mon galant ?«-ren ai un, qui esiallé aux Indes, 


J 


LE «ETOm va SOLHT WAUUW.: ''" 


ht SOLDàT. 

' Bonjoàr, a 
PoUrriéz-vôU! 
Là où je pour 
Malgré 4Ufl c< 

C'est 'ijourvo'i : 

Poiirï^s-je à 

U livUE PILLE. 

'*'■ Àllez-To-ï-éfâ-|ba3, anprèa deiiïtêché': 
Vo-cy trovierez &'bt)Ire ètàïnotignf. " 
?ô ^i^ev'ici pou'm' faire de bel' coarèchej» ; 
Vô v^er* ici» c'est pon vjï moûuer d' (nii.' 
ABez-TO-z-^l ]' n'aî qu' târ*' d^ tô' WithM- 
'■ ^' ■■■-■'-■ 'XiHirés: 

J'ai m* chin dri jm, qoi.^ra b£ i^. 

Tend m(Hi dtneitt, ^est ie tous dir'/la 
[belle, 

-^ Mt reraftrdiM m u;— Il m'kferit h MMUMpéi- 
■itM-411'aiiattlMBOMp il<ugMitt*i|i» j'iWi abBièM 
"fpr^rrfn "•"• vons, HM^eor, tmw d'mkc rùn. 

rCoaiM : Tirili tnft iMDna qua Je nungude:— )• 
rnmwni k tcw noonutln.— Saritft-ntu !• fito df notn 
btMngnatnr— Tai «Hxm TOtn Mtn dm ma poohe.— 
Teaai id qu m tovi cn])canM<^T|Mta avra tP",)OW^ >>»" 
.... -T— - i^qj,.,,j^^^„jl„lj,,^_„^^^ 
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Qu« vos beaux yeux octsa charmer mon ecenr. 
Recevez-moî pour votre amant fidèle; 

De mon ardeiu* j'ai su braver le zèle. 

Je sois vainqueur : donnez-moi votre cœur. 

LA JEUNE F11.LB. 

qu'esto vraimé à l' jg^ire. 
le, i'éspérë;bin' qui' ryinré. 
!3 poëneset ses misses, . 
i'quani' sVné nallè. 
', nâ nà d'vis'rons â'atToëres. 
l'espère bin^qùé ,^ s* firé. .. 


Pent-oa savoir quel est.spn.nojiu.^belle. 
Ou toutq^ moins le tii^iif durégîpiç]itt 
J'w tfî^yer^ la Saxe et l^.^phêm^ :, ' , ,, 
Je cfionais 1' 110,91 de 'pl^^i«iurB bf taiiLoQS., ^■ 
,A^,uI;^^l^^t,.daJ^^.i'am^J|& France^ ,, j|, 
. J^ çoTinais 1' nomdè plusieurs îtataillons. 

Là JBriB'è FILLE. ' * "■ '" " 

Y esto dragon dedans r'régimest d' Lige. 

..jVlà chixaps qu'il estôteagagi , ;,,,,! 

f' n'i sao vroment el nom del compagnie, 
J' n* sau vroment el nom del régiment. 
C'«&s-t-4Ui,btftAdiQ,d'en b^' pbisiouQoumitlB.. 
SasB^ Botn, c'est Pire; ,9a sunurni, c'est 
-;;:'-\- / ;' [MauttiB.' 

.' "'.l.''^. ' .... ' . '■', LE SOlDàT. ^' . '\ ' !'.,',„',; 

" ^ Eeyolréap»iît»j'enai,tles nbîiyelles. . i'!;;;^ 
R^ardez-moi rjesnis fait coono» lui. <^ i» . 


fkfka 
MO 

Tu m'as promis de m'y être fidèle. 
Au coin d'un bois : ne t'en soavien84u past 
l'ai des ducats en quantité, la belle. 
Dès aujourd'hui, je t'en fais un présent. 

LA JEUNB FILLE. 

A vô-z-oï, vô f ri quausi bin rire ; 
A vô-z-oï, vô li r'semblez quausi ; 
Vô-z-avez là ene barlafe alvîsaîge, • ' 
E' qu' ra' ben*aimé estot ainsi maurqué.' 
C'est-ce pou m* tromper iqu' vous m' faites 

[un foëi message; 
C'est-ce pou m' tromper qu' vous voulez 

[m'attraper, 

LE SOLDAT. 

J'ai un billet de votre caractère, 
Qui est signé, la bell', de votre nudn. 
Malgré les maux que Ton soufire àla guerre, 
Je Tai toujours porté soigneusement. 
Au bout du temps, la paix vint à se faire : 
J'ai obtenu mon congé absolu. 

LA JEUNK FILLE. 

Jean-Pire Maurtin, vinve ici que j'te bauge ! 
C'est-ce-t-un plaugi que de t' réveve ici. 
Em' père et mère i' seran bin binauge, 
Quan i' saran que tu estot r'venu. 
Pou nous r'galer, j' frans n' vante au laure. 
Après r souper, j* porans bin nô, d'viser (4). 

(1) Aîdennes.— Gonection de M* Golun.— Le patois dantf 
lequel s'eiprime la jeime fille est celui dont on se sert des 
dein côtés de la frontière : il 8*étend dans le Hainaut, le 
Luxembourg» dans le Bnfaant et dans le pays de Liège, con- 
trées sonyent occupées et parfois possédées par la France.— 
Voici ialradnetiott des couplets wallons : 

t* Couplet. — A)leE«vo«s-en auprès- de T'église: -^ vous 7 
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LE PAUfllE. 


Ptavrt» pftvrnre que je wh 
Oui vaS|(9ii ^ens diau m pft|i» 

te narianâ mes fillos 
Avaeque dts goaaiHfs ; 
i% marierai mes garçons 
Avec cent coups de bâton. 


tw w wM à boire et k maagbt. ^ Tovi rmmkàtbJÈÈ M 
hvn ieMlii maaM; -* Tota et»» iei» c^empirar lias 
moquer de moi» — AUes-vom-ea» je n*ai que liûre. ée ime 
belles manières. * J*ai mon cbien derrière mùu qui pour- 
nit bien aboyer. 

4* Couplet.— J'ai tm galimt qui est parti pooy la gitiHii. 
—Voilà la paix faite, f espère bien qu'il reyiendra. — 11 me 
racontera ses peines et ses misères; — il me racontera tout 
depm fi^il s'en esiallé. ^ Qvaid il reffeadra» neosmous 
parlerons d'aftsina. ** A^notM lètm fespère^ bien. que. eila 
se fera* 

r Gouplit.— ir était dragon dans Te r^imeni de ti^w 
Voilà déjà dix ans qa*fl ^est engagée -^ Js neiain vanliasnt 
le nomade sa osmpagnie; •*• je nesaie vraimenl liknem^da 
féfimenU ^ C'est un blondin d'une belle pbysîonemiei— 
Son nom, c'est Pierre ; son surnom, c'est Martin. 

a* Couplet — A TOUS entendre , tous me ferles quasi 
riaSfc *-» A veut entsndM^ Ttos lai lememUes presque. — 
Ve«i a«es là une hMttt am yissis» «-* d ai» bîen-ai»A 
élaiteMiit asaïquét *- Cent pour me taenspes que Tonsase 
ikitesni»fcux meisigit-^tfestpswf me trompes qu*vo«s 
Toulea m'elliaper*. 

10* Couplet. — JeaA-fffeirftlIartteé viens iei qae je t'emr 
btassai ^ C'est un plaisir qiae de te lefearicL-^iloa paire 
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ittclM» riche ^M je «tm. 
Qui vas, qui viens dans ce pays^ 
Je serai toujours riche. 
Je mariem mes filles 
Avec cent miOe livres ; 
Je mariwBi mes garçons 
Avec cent coups de bâton (i). 


il ma mèn miMl kka «atitaili, ^^uaad iii «MMi q«» 
ttt <i f«?€Bii«--«tair nn H§iitr, wmiireas «M om 

(I) ToBiM. «i^Grttadioii ds M. U VàirnuK. 


«•MM**«««ia>^i»**MM««*a*' 
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LA CHANSON DU TISSEUR THÉ SÙIPPES. 


— Bonjou, mph cousi. 
6n'y-t-i longtemps qu' v' ète à Suif^s? 

— J'y sunne de jeudi, 

Par la oiture don ma^îte Philippe., 

— J' sunne bien abaï 
D'uve voir, mon cousi. 

Ennetrez et purnez une chaière,. 

Qu' je jususse bié à nonte aise. ' 

Cousi, voulez v' bié penre in ver de vt, 
En attendant la soupe à maindi ? 

— Eh bié, mon cousi, 
Etev' bié cherchié à famille? 

— J'avons cinq enfants : 
Deux garçons et trois filles*. 

Nos garçons tissent 
Et nos fiÙes filont. 
Mi j' bats su la cloye, 
Ma fem' fait des bondis à moye.. 
Nuit et jour, uj' chantons 
Fanfan V tulipe^ la mèr' Gaudichon. 

— Goubié usse vend l'aune 
Du voûte médiocre fabrique? 

— Est-ce la grand aune 
•Ou la petite métrique? 

Gagny j' n't y mi mèche : 
L'aune est grande comme une perche. 
— Ah ! grand Dieu, qu' ça sent don l'huile l 
— C'est d' la blouse pouyas', qu'on file. 
Talons charger c'ia manique et trichai: 
Puis j' nous mettront à faire don scbal(l). 

(1) Suippes (Marne). 
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LA CHANSON DU LABOUREUR. 


Ung chascun debvroit honnorer 
Geulx qui bien sçavent labourer 
La terre, qai porte semence. . 
Laboareor se^.doit cotenter ', . 
De son estât ,[ sans appeter 
Honneur mondain ou excellence. 

Qui est-ce qui baille 
Bief, vin et vi taille, 
Vivres et ihàhgeâiUe? 
N'est-ce pas labeur? 
Soit froment ou paille^ 
Soit dénier ou maille, 
Rien n'avons» qui vaille^. 
Sans le Créateur. 

Labeur norrit les régions, 
Labeur sôustient les naeiôbir; " 
Labeur doit-on lâagfniffeh "- 
Mais Dieu,'efi qui nous tibuft ffoiis, 
Car ilconduyt note artiotts;' '.''' 
Et fait le grain fructifyer. 

Quinesemi^roit. . / 
Ou n^oissonoieiroit^ /, .. ,. 
.,. La faim ii(Hi& feroil :,; ,, v^* 

Morir en martire. 
Qui nb maintiandrioit h -) . / 
Labeur en ison'éroÂtv' ^ j- ' 
Grand md-iétt;tnei»lpiît(i). «l. 

fi) Cette ehaiieoii> composée eo 148%, par G. Flameng,. 
diaiioine d<i ,Uiiam« e^t. tijée j^g la F^.«< Panion de- 
Mimiêigniwr' êoM tUAUr\ foêqwi Wê tangtii^ publiée pat 
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LE GUEUX. 

La charité, Mesdames, 
A on pativre {ya^Sàtit. 
Un liard de votre bôurse 
Mé rendra bien eetitent. 

Je vais mon train. 
Toujours mendiant mon pain. 
Je vais mon traip. 

Dedani; le creux é^m <rbre 
J*y bâtis ma mafoôn ; 
Je n'y paye ni louage 
Ni contribution. -^ Je tais^ etc. 

Je n'ai pas de wisseUe 
Comme | en ache^ le r^^ 
Je a'a) qu^une gameUe, 
Où je mange et je bois,. >-«* Je ?aîs, etc. 

Je n'ai pas de carrosse. 
Non plus que dé ét)cher ^ 
Je n'ai qu'un^ pauvre «i^bsse 
Pour m'aiderimarehef. ^levais, etc. 

Au coin d^e murniBe, 
Lorsque le adieil lait^ 
Je É*is Ihftr baliâiè 
A tous mes ennemis. -— Je vais, etc. 

Qttftnd un gueux me dUlgritte, 
)e ^Attrape soudain; 


le le prends par Féchine 

Et lai casée lee reias. — Je vais, etc. 

Le par' de mon grand-père 
Etait le roi des goeoz; 
Et moi, dans ma misère, 
Je suis toujours joyeux* 

h tais mon train. 
Toujours mendiant mon pain. 
Je vais mon trdn (1). 

« 

(t) AnmdisNnial^asMM. 


a 
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Lfi MAWNIER DE PONT-SUR-YONNE. 


Un beatt^'joUii, molli, blèd 'ifârdânt 
A Pont, près d!u|^ bois ç^utfipnty 
En chemin ai rencontré^.. 
Trois fillettes à mon gré. . ^ 

Qu'on ôte son chapeau 
Au capitaine de vaisseau l. 

— Marinier, beau marinier^ 
Combien vendez-vous vot' bledT 

— Entrez, demoiselles, entrez 1 

S'il vous va, vous Tachefrez. — Qu'on ôte. 

La plus jeun', la plus osée. 
Dedans la barque est entrée. 
Aussitôt qu'ell' est dedans, 
Y'ià la voile mise au vent. — Qu'on ôte. 

— Marinier, virez à bord, 
¥ vous donnerai mon anneau d'or. 

— Non, pour or ni pour argent, 

V ne suis pas maître du vent. — Qu'on. 

— Marinier, bon marinier, 
J' suis la fill' d'un officier. 

— Quand tu serais fiU' de roi^ 
Passerai nuit avec toi. — Qu'on ôte, etc. 

— Marinier, épouse-moi, 
Mais sois officier du roi. 
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L* marinier va-z-à Lorient, 

S'enrôler soûs 1* drapeau blanc. — Qu'on. 

Feu d' bâbord et de tribord ! 
A mort . les Anglais ! à mort t ' 
A Versaiirs, le roi lui dît : 
— Embrasse-moi/ mon ami. — Qu'on ôte. 

Les épaulett'a t'a gagpaéelB. 
Vlà la croix^ brav'. marinier. , \ 
Vas à Pont, vas épouser. • i 
La fille d' mon ofiBsier. — * Qu^'on ôte, etc. 


D'vant les parents- et 1' cu^é 
Le mariage est célébré. 
D'Auxérr* jusqu'à Hontereau, 
On disait sur terr^, sur l'eau : 

Qu'on ôte son cbapeau 
Au capUauie de yaiMeau^i)! 

♦ •.jii i ■':i". ■• •» ••' 

■ 1 1 > : * • ♦ ''»...;< ••.'., • . 

(IJ Sei)f j(Tonne}. -r Qn disait : « A Pon^ les ÙUes fiUfls. ^ 
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LES BOHEMIENS. 


Nqos sommas venus d*Egypt6^ 
Cinq où six de nos amis : 
C'est pour rendre visite 
Aux dames de ce pays. 

Ohl la Traqû6| 
La signora Traqaou^ 

La Bacara, 
La eomie de Rabigo», 
Le baron de la Romaca, 
La eommère Achéca ! 

Noos alloua de fête en iSte, 
Furcourant tout le pays; 
Nous avons les mains faites 
Gomme des duipons rôtis. ^^ Oh t ttcv 

Bôirte» boule, belle bnae, 
La pièce dans la main : 
Selon ta bonne fortune, 
Nous te dirons ton destin. — Oh ! etc* 

Tu seras, belle princesse, 
La mère de six enfanis. 
Si pour toi V cid s'intiresse. 
Le nomtareensera phis graad. — Oh(l) f 


fl) Tmbs. --dm fiiul •sMè BiMUMift Dis 
agiii, faaiid f était j«0M, la ehantaifliit à Seat. •* lil*ot 
«ne léniaiseenos da ÛMtttf «I-m «a frifBMat ds 
eomplaiatoP Uair sar kqoél se ehanleni om ooii|Ms ptol-' 
]• fdia tai^owr. Im Bobtetasy an ChampugM^ vê feai 
qaapSMT, et, ooauns la dit le ssoeua 0Mplel,ili midi 
Aie ea fèto, dieiatla boaae aveatsre. 

D'eu vieaaeal-iler le csH-aa biea# 
Où vent-ile? ai a*ea eait riea* 


9»^ 


LES TEnmnmRs db rbhis. 

. 'i 


Les teinturiers, vrais enfants de Hanriéè/ 
De leur patron honorent les exploits ; 
Et, comme lui, s'ils détestent le vice, 
De la morale ils respeetent les lois. 
Que de héros Ton voit^ dans notre histoire, 
Eternisés par quelque grand forfait 1 
Le teinturier a toujours la main noire, 
Mais son cœur est aussi blanc que du laitl 

Un teinturier, pour rendre témoignage. 
Devant le juge, un beau jour, fut cité. 
— Otez vos gants 1 lui dit^-on, c'est Tusage I 
Levez la main I Dites la vérité ! • 
— Oter mes gants I c'est à ne pas y croire t 
Vos quatre-z-yeux manquent donc leur effet? 
Le teinturier a totgours la main noire, 
Màii son cœur est aussi blanc que du laitl 

Un teinturier à l'aimable Rosine 
Contait tout bas, dans l'ombre de la nuit, 
Gortain secret qu'ici chacun devine, 
Et qui, souvent^ dans neuf mois porte firuit. 
«—Vilain trooq^r! esfc'ee q»'on peut vous 


De vos couleurs on connaît trop l'effet. 
— Le teinturier a toujours la main^ noire, 
Mais son cœur est «iflsi blane que du lait I 

Si sa noblesse est dé nouvelle date, 
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Il pourrait dire au tremblant 

— Ce fier ruban, dont la couleur te flatte, 
Est rest^ipur,: quiuHittini ccppir^est d#eint. 
Vivre et mourir probe, voilà ma gloire! 
Et malgré toi, la liberté me platt I 
Le teinturier a toujours la main noire, 
Mais.son içiœiar est aussi blanc <iue du lait (^) I 


* • t 


•• , H 0» 


• • • 

(1) 1848; •^'ChàiMon faîte à Reiou/ pour ^ètrë 'clualfie 
ila Saint-MauricA, fête d«8 ttkitvfiersi ' : 
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f • " îV Kî '" ^ » •• ' ' •' ' ' ' • 

L'aimahl^ ,gfdté p.pus rassemble^ /^ 
Typographes,. à ce banciuet;- ..; . r 
Nous allons dp^Çf.c^ç^têr e^sembte 
Droits de iabUer^ de chevet : 

lÏM d[oft,<|^i!B^ ^ï»* se: jç^MMjlte 
Qu'un jour je cbsuitaillor^illsr :;,... i /^ 
Aujourd'hui { imtîère. nwyell^ 
n faut chanl)eFi^>f(a^iti0t% 


: M : . * . • ' ; 


> •'. 1 S<1 


Pour sujet d^unje. ;Chan$(W|i^ttQ . . , . 
Si Ton m'0[9r^it le iabl^r^^, ... 
Je pourrais, entrant en gogùçttê, ; •, 
Amis, longtemps vous égayer. 
Et cuisinière et coi^turière , ^ ' 
Ont Ghac^^Ç:J(eur tablier; ,, .j^. 
Mais chez eUç$ l'on i;ie...yoij^;gi]jè]rej^,, 
Payer le droit de «pitten ., i i,^;, ,;,; ^; 






Le iahXi^ qui . içc^s . importe» 
C'est le tablier d^ouvrier: 
Il en est dé plus dtune sorte. 
De peau^ de toile, de papier. 

Ï^.Vfr.TO J^^^.^^^^ .«^^^Z :..i/ 
^voitlaforine,i^i;iei;;.^ .^^^^^^ 

Chacun en fait a sa mampre, , . 

(t) Chaque apprenti imprimeur doit un droit de foMtr, 
ifàklué à six livres, lorsqu'il entre dans Tétat. (IfoKono, 
|f«mi«l di r^pn'meur, page 314.)'^ 's 


Suffit d'avoir uo UMier. 

Yante bUaèbtt^'Ie uMà-f' ' 
Un homme est indigne de vivre 
S'il pentroogir du tablier. 
Aussi vOTons-noos , j^ la vjOe, , , 

Macoii;''ferg«ronVch«tftibnti(sr'; -'-" ^ 
Et plps d'à ià^tisân'-iiifi^ ''': 
PoiWgattnentléï^ei': ,'' ;• 

Chw mfùs, socHi' fmm '<Ib Fiiiiettle^ 
nfautrcm^duftiftNM^;-^ ?' " •'' 
L'éUqaetttf nota reebttiiMiii»' 
De le laisser âautTalèUirt' '» i 'i '^' 
6ardez-¥oas bien. Muse indiscrète, 
Fallet ici trop labffléi' : ^: '; '• '" !^ ., 
Amis, respectons YiûJpiièiiii,^''^ ^ '^ '''■ 
Mais hôhbi^oiif lé taMieh* " ' ' ' » '•'• 

::iny. 






>l » r ■ •>! 


Lorsqu'un empereilr dé Riiskié' ' ' ^ 
Se fit maçop ou cfcMpéntîèr; ^ ''^ ^'^^ 
Pouf'toaniék^tabotet sde, ^ ^ ^'^' 
n lui Mut un to^tier: ' ' :^ ' 

Delaunoi?, notre commun m^trfB, 
N*a pas honte ;de ï^e)(Q)[ilciyér' ; ' j \, 
Qui pourrait enlii^ dfj jî)ari^(m - 1 ' 
Dorénavant en iafclièrf '^ ' 

Mais, direàs-vous^; que (^t-|i fai^^^ 
Pour honorer le foSUérf .! ' 
Camarades, la Chose est'âJaîire, ' * ' 
n ne iàut que bien travailler. 

<l) J4Mui4âeq«M RouHtAV, MmOe. vi 
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m 

^lar pour faire mainte calauce (i), 
Jouer, chanter et kibiller^ 
Typographes^ en conscience^ 
Est-il besoin de tablier? 

Amis, dés le lundi sans peine, 
Affublons-nous du tablier; 
De tous les jours de la semaine 
Employons bien jusqu'au^ dernier ; 
Le dimanche est une autre affaire, 
C'est le jour à s'endimancher ; 
Pour le repos, pour la prière. 
Il ne faut point de tablier. 

Amis, je n'ai plus rien à dire 
Sur le beau droit de tablier; 
Si je voulais encore en rire^ 
Je pourrais bien vous ennuyer. 
Quittons, si vous voulez, la table, 
Pour retourner à l'atelier ; 
Quelqu'un de vous «st-il eapalde 
De reprendre son tablier (2)? 


(1) Cakmce» en jargoa typographique, est ee que f&it ua 
eàkwr^ c*»(-à-diro un ouvrier indolent, qui n*aime point 
le travail, qui ne fait que niaiaer dans une imprimerie, 
et détourner les autres du travail, en jasant avec eux. 

(MoHORO, page 83.) 

(S) Reims, titi. -> Auteur, N.-L.-M.-D. Cirier. — Col- 
lection P. DVBOIS. 
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RONDE DES TISSEORS AROENNAIS. 


Roulons ei^ roulons là, 
Bottions la navette, 
Et le bon temps viendra. 
Et le hindi, Hs vont boire chopinette. 
Ronlotts ci, rotdons ïà, 
Rovlons la navette^ 
Et le bon temps viendra. 

Et le hindi ils vont hoir' ohopinette. 

Et le mardis ils vont voir l«ttr^ maitrésses. 

Ronlons ci, ronlons t&, etc. 

Et le maitfi, fi» vont voir leurs maîtresses, 
Et r mercredi, ils vent r-boir' ebopinette. 
floidons ci, roulons là, elc. 

Et r mercredi, ils vont r'boir' chopinette. 
Et le jeudi, ils faisont leur couchette. 
Rottlons ci, rmions Ift, etc. 

Wl le jMd]\ ils faUont leur cottch«Uû« 
Et r veiiâredi, oommencent leur semaine. 
Roulons ci, nyutons là, Me. 

Et r vendredi commencent leur semaine, 
Et r samedi : — Nous faut de l'argent, maître. 
Roulons ci, rodons là, etc. 

Et r samedi : ~ Nous faut de Targent, 

[maître. 
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— T'en n'auras pas qu* la pièce n' soit laite. 

Roulons ci^^roulons là, etc. 

— T*en n'auras psts qu' la pièce n' soit faite. 

— Faite ou non faite» m' faut de l'argent^ 

[mattre. 
Roulons ci, roulons là> etc. 

— Faite ou non faite, m' £aut de l'argent, 

[maître. 
J' prends ma navette j' te la L . . par la tète. 
RouloM ci, rwloiis lè^ etc. 

y prends ma no^iatl^ j' ta la f... parla tête. 
Et respouleux, je T f... par la fenêtre. 
Rou1q«s oi> roulons là, ^cl 

Et l'espouleux, je F f. . . par la fenêtre. 
Moi, y m'en ind boim «m oliopiiiette« 
Roulons ei; routons ta, 
Roulons la ne? eMe, 
Et le bon teaipe viendira (1>. 


(1) Afdennet.— GoIl«ctionN6iof. 
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tTUDES ZOOLOfilQUES 


LES TOURTERELLES. 


J'ai perdu ma tourterelle I 
N'est-ce point celle que j'oï? 
Je veux aller après elle. 

Tu regrettes ta femelle. 
Hélas! aussi fais-je moi! 
J'ai perdu ma tourterelle. 

Si 0on amour est fidèle t 
Aussi est ferme ma foi. 
Je veux aller après elle. 

Ta -plainte se renouvelle r 
Toujours plaindre je me doi. 
J'ai perdu ma tourterelle. 

En ne voyant plus la belle, 
nus rien de beau je ne voi. 
Je veux aller après elle. 

Mort^ que tant de fois j'appelle, 
Prends ce qui se donne à toi. 
J'ai perdu ma tourterelle I 
Je veux aller après elle (i)\ 

(I) ton Passerat, auteur de ces vers» a voulu faire 
de rhannonie imitaiive ; en répétant les mêmes mots, il 
reproduit le chant monotone et plaintif de la tourterelle. 
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LA CHANSON DE LA CIGALE*. 


Nous n'irons plus aru bois, les Tauriers son^ 
Les lauriers sont coupés. [coupés ; 
La belle que voilà, là lairons-nous passer ^ 
La lairons-nous passer? 

Belle^ entrez dans la dan9e> 
Eh ! voyez comme on danse f 
Sautez, dansez^ 
Embrassez celF que vous aimer. 

La belle que voilà, la laif*ons-nous passer? 
La lairons-nous passer? 
Mais les lauriers du bois, les lairons-nous faner? 
Les lairons-nous faner? — BeUe, etc. 

Mais les lauriers du bois , les lairons-nous 
Les lairons-nous faner? [faner ? 

Non^ chacune, à son tour, voudra les ramasser, 
Voudra les ramasser. — Belle, etc. 

Non, chacune, à son tour, voudra les ramas- 
Voudra les ramasser. [ser. 

Si la cigale y d )rt, ne faut pas la blesser, 
Ne faut pas la blesser. — Belle, etc. 

Si la cigale y dort, ne faut pas la blesser^ 
Ne faut pas la blesser. 
Le chant du rossignol la viendra réveiller, 
La viendra réveiller. — Belle^ etc. 
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Le chant du rossignol la viendra réveiller, 
La viendra réveiller ; 
Et aussi la iauvette, avec son doux gosier. 
Avec Son doux gosier. — ^Belle» etc. 

I 

Et aussi la fauvette, avec son doux gosier, 
Avec son doux gosier ; 
Et Jeanara la bergère» avM son beau panier» 
Avec son beau panier. — Bdlei, eto. 

Et Jeannon la bergère, avec son beau panier. 
Avec son beau panier, 
Allant cueillir la fraise et la fleur d'é{|^tier. 
Et la fleur d'églantier.— Belle, etc. 

Allant cueillir la fraise et la fleur d'églantier, 
Et la fleur d'églantier. 
Cigale, flia gMitiflet aUoas, but bien chanter, 
AUons, faut bien chuter.— BeUe^ etc. 

Cigale, ma gentille, allons^ faut bien chanter, 
^ons, faut bien chanter; 
Car les kHiriers du boia sont déji repousses. 
Sont déjà repousses.— Belle» etc. <i) 


(t) Ardennes. — Collection de M. Collin. 
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LE MÉDFXm KATON. 


^n jardin de mou pérc^ 
Un bel oiseau y a» 
Un bel oiseau dans la volette, 
Un bel oiseau y a. 

Le bel oiseau s'envole 
Dessus un chêne au bois^ 
Dessus un chêne dans la volette^ 
Dessus un chêne au bois.. 

La branche étant séchée, 
Le bel oiseau tomba : 
Il est tombé dans la volette, 
Il est tombé en bas. 

n s'est cassé ime aile ; 
Il s'est tordu le cou ; 
Il s'est tordu dans la volette^ 
Il s'est tordu le cou. 

Faut chercher le méd'cin^ 
Le médecin Raton, 
Le médecin dans la volette. 
Le médecin Raton. 

Le méd'cin jur' qu' jamais 
L'oiseau ne reviendrait, 
Ne reviendrait dans la volette^ 
Ne reviendrait jamais. 
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V'ià ma chanson finie, 
Je ne chanterai plus. 
Jamais on fx' chante dans la volette^ 
Jamais on n' chantVa plus (1). 


(i) Rem (Àrdemai). — Collection de M. Noior. — Cette 
cliàiieoiieec^ièteaiiiii àReimBet dans ses eavirons, mais 
arec des Yariantea : la plus notable est uneeonTersation de 
Iroie eonplels entre l'enlant et le hd oiseau. «- La mesure des 
eonplet» étant dilEIrente, Tair doit aussi varier. 
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DITS DU LIMAÇON ET pu HANNETON (i). 


Colimaçon boi^ne (3), 
Montre-moi tes cornes : 
Je te dirai où ta mère, est lîlorjt^. . 
Elle est marte à Paris/ à Hoùen/ 
Où Ton sonne les cloches. 
Bi, bim, bom, 
Bi, bim, bom, 
Bi^ bim, bpm. 


Hanneton, vole^ vole! 
Ton mari est à Técole. 
Il a dit qu' si tu volais, 
Tu aurais d' la soupe au lait. 
Il a dit qu' si tu n' Votais pas, 
Tu aurais la tête en bas (3), 


(1) Marne, Aube, Yonne. 
(S) Reims. — Variante : « Escargot couvert. » 
(3) ReiiQs. — Ce qonplat renoplace un texte ^lus ancie» 
qui commençait par ces mots : ' 

Arnould, prends, prends 
La clef des champs. 

IrfMtiM est encore le nom donné- par. les enfants de 

Reims au hanneton : ils appellent |Mitn ^arnmiM. le fruit 

'de l'orme. — Le hanneton a des antennes semblables à des 

cornes. -^ Saint Arnould était, en Champagne, le patron des 

maris trompés. 
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L'ALOUETTE. ' 


D'ji attrappe oae auluelte ; 
D'ja B lioma B Mthchè,' l 
Li beîthche dï rauluetle, " 

Et li Ion la, 
D'ji attrappe one auUiette» 

D'ji attrappe one ankôtte ; 
D'ja 1! ploma li tiesse, 
Li tiesse^ li («îthcl» «de Vfua}Kf(|te^ 
Et li Ion la, ^0. 


I • 


• • 


D'ji Mteappe one aulnéttie ; 
D'ja 11 jplo0u Iji eresse/ 
Li cresse^ U liesse^ li bmthçhe di Vanhiette, 
Et li Ion la, etc. 

D'ji attrappe one aolflette ; 
Djà 1! ptoma xoœ onâly 
Zone otfll, li tresse, Ktîesse, M beîthche, ^tc. 

D'ji attrappe' one aiîilttette ; 
D'ja lî ploma Pautre oiiïïl. 
Zone onîll/ rantfe ouffl, lî etesse, li fiesse, 

[li beïlhche^ etc* 

D'ji attrape one auluette ; • . 
D'ji lî ploma zone heië, 
Zone ouïll, l'autre 'ouïU, li cresse, etc. 


D'ji attrappe one auluette; 
D'ji 1! ploma l'autre heië^ 
Zone heië^ l'antre heië^: lone opill^ etc. 

D'ji attrappe one aulnette ; 
V}a, li ploma zone patte^ 
Zone patte, zone heië^ l'autre heië, etc. 

Vji ^Mreppe oM Qiuiiietto ; 
ir ji li ploma l'mire patte, 
Zone patte, Vwtn pattes zone hejë, l^aoli^teië. 

• • • . i, • , 

D'ji attrtippe OM •avteette ; 
D'ji 1! ploma li quaie^ 

Li quaie^ mne patte, Paolre patte, ete. fl) 


(t) Chanson en patoU antaiMia» (canton daCivft. «^Col- 
lection de M. N^»OT.— 6u>s8iini : Èone^ oue, une.— Q^tioJtf» 
queae.— flètf/âile. ^ (Hilll, œil. — ^etye^ eréte.^2yeMe» 
tête. «* ^iffMMi m6« 


^ < 
i 


' « 


'î'\ 
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LES ABEILLES. 


Estant couché près des rucbettes 
Où faisaient du miel les avettes (1), 
En ces mots je vins à parler : 
•rr- Houches^ vous volez à vostre aise ; 
Et ma maistresse est si mauvaise^ 

Qu'elle m -empesche de voler. • 

< • 
Vous volez sur les Qeurs écloses 
Et moissonnez les douces choses 
Du thym, du safran rougissant. 
Et du saule à la feuille molle : 
Mais sur les moissons je ne volé, 
Dont j'aime & estre jouissant. 

Mouches, de Jupiter nourrices, 
Des odeurs, qui vous sont propices^ 
Vous faites la cire et le miel : 
Et moi, des beau«,és de ma dame 
Je ne produis rien en mon âme 
Que plaintes, que dueil et que fieL 

On dit, ô colères abeilles, 
Qu'en vos pointures nompareilles 
Vostre destin se voit borné : 
Mais celle dont les traits je porte, 
Las ! en me perçant, n'est pas morte 
De la mort qu'elle m'a donné. 

;t) Abeilles. 
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Ho ! je vouldrois estre une mouche 
Pour voleter dessus la bouche, 
Sur les cheveux et sur le sein 
De ma dame belle et rebelle : 
Je piquerois cette cruelle, 
Au hazard d'y mourir soudain (1). 


(1) Ces vers sont d*Attadid Jamyjtt^ &é èrt^iaource, près 
Troyes, mort en Hêu, - ;, , r , 


. I 


. ■ î ' 


' ' I 


•'V 


i: 
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BAYBTTB. 


l'i y I i I 


C'était un drôle de moine^ 

Qftî T galant fidsait ; 
C'était un drôle de moine, 
Qui répétait lan lan laridette^ 
Répétait tour tour louridon : 

Las! qui m'aimerait? 

En son chemin rencontre 

Un' M' qui pleurait. 
En son chemin rencontre 
FiU' qui t'nait son lan lan laridette^ 
Qui t'nait son tour tour louridon, 
T'nait son pot au lait. 

— Que pleurez-vous donc, la belle ? 

— Ma vache à traire j'ai. 
J'ai ma vache à traire, dit-elle ; 

Et j'ai mal à mon lan lan laridette, 
J'ai mal à mon tour tour louridon. 
J'ai mal à mon doigt. 

— Que m' donneriez-vous^ la belle^ 
Si je le faisais? 

— Cent écus de ma pochette, 
Je vous les lan lan laridette^ 
Je vous les tour tour louridon, 
Je vous les donn'rais. 

Le moine prit la sellette 
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Et le pot au lait. 
— Tourne ton ...^ Bayette, 
J'anmde tan^lanlaOï^^pidet^e^ . 
J'aurai de ton touir {our lôuridon'^ 
J'aurai de toii laitf. ''- 

Bayette fut la plus fine : 

Elle joua du jarret. 
Bayette fut la php fine : : 
Elle joua du lan lâû laridett8> 
Elle joua du tour tour lQ*rM<Hi^ 

Elle joua du jarreL 

• 
Elle renversa le ok49^^. 

Et le pot au lai^; 

Elle renversi^ le moiiie 

Et le pot M lan laQ Iwridstte» 

Et le pot au tow ^r Ijou^idoo, 

Et le pKit il» lait (\). 
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LA CHANSON DE LA CHARRUE 
AUX BŒUFS. 


Or éheu! de pardiéu! éheu ! 
Fromentin et Rogetd, 
Et Qrrrel, ce bon hossat ! 
Alez toute la voyé : 
Que larrons ne vous voye ! 
Vous emmeineroient à Troyes, 
Et de Troyes à Ghâlons^ 
Changer à bons Lyons. 
De traire vous sembn t 
Et d'aller au chavon 
Teure bonnot failion (1) t 


(1) Ghanmont, Langres. — Cette chanson est tirée de U 
Pauion de Mameignewr taint Didier ^ Mjm de Langm^ 
paMiée, en 1S55, par M. J. GAurAimn (p. «9 et 79). — 
Nicolas FfauBMog» auteur de ce nfitèce, oonpeeé en 1481, 
la fait chanter par un charroyer qui cause avec Didier ; elle 
était alors populaire. 
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LE COQ. 


Quand le coq veut chanter. 
Il bat trois fois de Taile. 
C'est pour prouver l'amitié 
Qu'il a pour sa poulette. 

Cou cou ri cou, 

Tout d'un coup. 

Répondez-y^ beUie. 

Les filles de notre quartier 
Ont minettes jolies ; 
Elles sont de bonne amitié^ 
Honnêtes et polies* — ^Gbu cou ri cou. 

Sera jaloux qui voudra ! 
Pour moi, je m'en moque, 
J'aimerai qui m'aimera; 
Je rends la réciproque. — Cou cou ri cou. 

« 

Ma belle, allons-nous-en ! 
Laissons là la danse f 
Allons-4ious-en en chantant. 
En grand' réjouissance. — Cou cou ri 

Icou (4). 


(I) Tenue. 


i9 
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LES AGNEAUX DES ARDENiNES. 


Tant qu'à notre foatoine^ 
Ou dans aon frais ruiss^u» 
Moutons baignant leur laine^ 
Y a danse au préau. 

Ho! ho! ho! 
Les agneaux vont aux plaines. 

Ho I ho ! ho ! 
Et les loups sont aux bos. 

Mais, parfois, par vingtaines. 
On s'éloign' des troupeaux, 
Pour aller, sous les chênes, 
Qu'ri herbaige nouveau.— Ho ! etc. 

Et ces ombres lointaines 
Dérobent leurs bourreaux. 
Maugré leurs plaintes vaiae$. 
Les loups croqu'nt les agneaux.— Ho ! 

—T'es mon agneau, Mad'laine, 
La ville, c'e^t le bos ! 
Oh ! pour Di^u ! donc, ma reine. 
Ne t'en vas pas du hameau ! — Ho (1) ! 


(1) GoUecUon de M. Golliic. ^ Cantons d'Qmoiit et de 

riize. 
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L'ANE DE MADELON. 


Arâneîàrânç! àTtoeî 
Oui^ c'est bien là mon iM ; 
Om, c'est bien là mon âne Martin, 
Qui allait au moulin* 

Al'ânel à l'âne! àTânel 
Ouï, c'est bien là mon âne. 

Madelon s'en fut au moulin, 
Filant sa quenouille de lin. 
Assis* dessus son âne. — A l'âne ! etc. 

Quand le meunier la vit venir. 
De rire il ne put se r'tenir : 
— Attachez là votre âne. — A l'âne! etc. 

Tandis que le blé se moulait. 
Le meunier la belle embrassait. 
Et le loup mangeait l'âne. — A l'âne ! 


['ai dix écus dans mon gousset : 
Prenez-en trois, laissez-en sept» 
Et ach'tez un autr' âne. -— A l'âne ! etc. 

Quand son mari la vit revenir. 
De dire il ne put se tenir : 
— Ce n'est pas là mon âne. — A l'âne ! 

Mon âne avait les quatr" pieds blancs 
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Et les oreill's en rabattant : 
Ce n'est pas là mon âne.— A l'âne ! etc. 

— Tu ne sais donc pas^ grand nigaud^ 
Que les ânes changent de peau. 
Oui, c'est bien là ton âne. — ^Â Tâne (1) ! 


(1) Tonne. — Collection de M. Li ILusnc — On chante 
eneofe dans ITonne nne antre chanson de la même famille ; 
elle commence par : 

En revenant, rewnant dn bois; 
rai perdn la qoene de mon àne. 

Ah! paorre âne! 
n était si joli, etc. 
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L'ANE DU BŒUNIER. 


Quand le meuler revint du bois, 
Ha trouvé soun ane, 
(Ç'te pouvre ane !) 
Que r loup y é mjé sa machoi , 
(Ç'tepouvr* machoi!) 
Qui mjo si ben la épine. 

La beurdondaine^ 
La épine, itout les cardons, , 
La beurdondon. 

Quand le meuler revint du bois, 
Ha trouvé soun ane, 
(Ç'te pouvre ane!) 
Que r loup y. '? mjé ses oueil, 

(Ses pouvre oueil f) 
Qui çasso si ben les moisses, 

La beurdondaine, 
Les moisses , itout les mousrons , 
La beurdondon. 

Quand le meuler revint du bois, 
Ha trouvé soun ane, 
(Ç'te pouvre ane !) 
Que r loup y é mjé soun écine, 
(Ç'te pouvre écine !) 
Qu' mougno si ben la fournée, 

La beurdondaine, 
La fournée, itout le garçon, 
La beurdondon. 
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Quand le meuler revint du bois^ 
Ha trouvé soun ane^ 

(Ç'tepquvreaneO 
Qne rioup y é mjé sa queue, 

(Ç*te pouvre queue I) 

Qu'écraso si ben les moisses^ 

Labeurdondaine, 

Tout à l'entour du troufignon^ 

La beurdondon. 

Quand le meuler revint du boi&. 
Ha trouvé soun ane, 
(Ç'te pouvre ane !) 
QueT loup y é riqéson c, ' 

(Çte pouvre c* !) 
Qui séo si ben des çataines, 

La beurdondaine^ 
Des çataines, itout des marron»^. 
La beurdondon (1). 


(1) Cette cbansoii ea patois do Mônran & été eolligée dant 
Je département éi TTenae. Yolei le mskê des wSb de pa- 
tois qu'elle renferme : Mealer : mtimief.<^Mj6 : mange.— 
Cardons : chardons.— Oneil : oreilles. —Çasao ; chaasait.*- 
Moisses : mouches. — Mousrons : moucherons. •— fecine : 
échine.— Moogno : menait.--*Ç^iidnfts t châtaignes. 
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YERDANGES ET CHANSONS 


VIGNON, VIGNETTE. 


YignoD^ yignon^ 

Yignon, vignette ! 
Qui te planta, il fut preudoa ; 
Tu fus taillée à la serpette^ 

Vignon, vignon, 

Vignon^ vignette ! 

Vîgnoû^ vignon^ 
Vignon, vignette ! 
n m'est bien advîfi que j'allaite. 
Quand tu aoule en vmn g«rf&ron. 
Vignon/ vignon, 
Vignon, vignette (1) l 


(l)^GoneciioD Gr.*Tli. TAKB6.«-^tU chanMV le retrouve; 
à quelques yariantes près, dans le TUn-tAvre de ehoAioni 
wmposiês «n trùii pârtCet, etc. I^artd; Ed. Leroy et Robv 
Bollard, 1553. 
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LA RONDE -DES VENDANGEURS 
DE TONNERRE. 


C'est la petite Thérèse 
Qai voudrait du chasselas ; 
Aile en voit beaucoup cheux Biaise, 
Mais Biaise n'en donne pas. 
V'ià qu'un soir aile s'échappe 
Pour l'y voler du raisin. 
Las ! doit-on mordre à la grappe 
Dans la vigne à son voisin ? 

— Ce sont les moineaux , je gage. 
Dit notre homme en ajustant 
Un chapiau, comm' c'est l'usage, 
Sur un bâton de sarmant. 
Les oiseaux^ par cette attrape, 
S'enfuiront de mon jardin ; 
Ils iront mordre & la grappe 
Dans la vigne du voisin. 

Il croyait qu'on intimide 
Fillette comme un oisiau; 
Mais, bin I rian ne la décide 
A fuir devant un chapiau. 
Or, Thérèse en rit sous cape, 
Et, le soir, nouveau larcin : 
Air revient mordre à la grappe 
Dans la vigne du voisin. 

Biaise, à la parfin, s'apprête 
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Li même à faire le guet. 

Du chapiau couvrant sa téte^ 

r s' plante au lieu du piquet. 

La belle y viant, il la happe 

Par son jupon de basin : 

—Vous v'nez donc mordre à la grappe 

Dans la vigne du voisin ? 

Voilà qne Biaise en furie. 
Pour la punir comme il faut^ . 
Fait d'abord tant qu'aile crie, 
Et puis qu'air ne sonne mot. 
Reste à savoir s'il la frappe..... 
Contentoàs-noùs du refrain : ' 
N'allons pas mordre à la grappe 
Dans la vigne du voisin (1); 


(t) Yonne. —Collection de M. Lr Maistbk. 
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AU SOOPEft DES VENDANGES. 


Le vin est chose ûéceâsûire : 
Le ciel ne nous le défend. pas; 
Il eût fait k .vendange amèrê. 
S'il eût vpulu qu^on s'en privât. 

L'amoùV e^t chose nécessaire. 
Le ciel ne nous lè défend pas. 
Il nous eût fait des cœurs dé pierre. 
S'il n^éût pas voulu qu^on tiimât. 


I • 


Donc buvons tous à la ronde t 
Trinquons, rions, amusons-nous, 
Et, de peur que Vamour ne gronde. 
Voisin, voisine, embrassez-vous (i). 


(1) Chàlons-sur-Marne, 1750. — Collection de M. F* 

GUCQVOT. 
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BON TEMPS. 


Or qai m'âfyinera, d iM stiyve! 
Je suis Bon Temps^ vous le voyez ; 
En mon banquet nul n'y arrive, 
Pourveu qu'il se fume ou eslrive, 
Ou ait ses âsinits fimrvoyea. 
Gens sans amour^ gens dentvoyez 
Je ne venk, M ne los appelle ; 
Mais qu'iU sbient gectes i la peUè 1 

Je ne semofts en mon cotivii/^ 
Que tous bons rustres avoyèi; \ 
Moy, mes supportz, à plaine f îVé, 
Nous buvons, d'une façon vive, 
A ceulx qui y sont convoyei. 
Danceurs, saulteurs, chantres, x)yez, 
Je vous retiens de ma chapelle^ 
Sans estre gectez à la pelle. 

GrongiUurS) fo&gnars, hoegaars je prive : 
Les biens leur sont mat employer « 
Ha volunté n'est point rétive ; 
Sur toutes est consolativç, 
Frisque, gaiOarlIe) et le croyez. 
Jureurs, blasphémâtatirs, noyez (1), 
S'il vient que quelcun eii appelle, 
Qu'il ne soit géCté & la pêUe. 

Prince Bacchus, telz sont rayez, 
Car d'avec moy je les expellé. 
De mon vin clairet essayez. 
Qu'on ne doibt gecler à la pelle (2). 

(1) Renégats. 

(t) Cette chanson est de Roger de GoUerye, poète cham- 
penois, contemporain de François I«'. Ses œuvres ont été 
publiées en 1536 et réimprimées en 1855. — • D'Hébicaot* 
Jahrt. 
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LE VIN DE TONNERRE. 


Loin d'ici le docte Apollon^ 
Et ses Muses rebelles ; 
Baveur d'eau, va sur rHélicon 
T'en&tnuner auprès d'elles ; 

Pour chaater le vin. 

Ce nectar divin, 
Cher enfant de la treille, 

Je suis inspiré, 

Quand j'ai savouré 
Unç bonne bouteille. 

Doux jus, qui donnes tant d^attraits 
A ce flacon que j'aime. 
Où ptiises-tu, pour tes bienfaits, 
Ta qualité suprême Y 

Viens-tu des coteaux 

De Nuis^ de Bordeaux, 
D'Espagne, ou de Madère ? 

Viens-tu de Tokay, 

D'Aï, d'Epernay ? 
Non... Tu nais à Tonnerre. 

Toi, qui plais par tes vers joyeuX/ 
Par ta philosophie ; 
Aimable Horace, si ces lieux 
T'eussent donné la vie , 

Ce jus tonnerrois 

Eût enflé parfois 
Ta veine poétique ; 
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' Tu l'aurais chanté ; 
Tu l'aurais vanté 
Plus que ton vieux Massique (i). 

J'estime tous les vins fameux : 
Chacun a son mérite; 
A des précautions contre eux 
Pourtant je vous invite ; 

Dans un grand festin» 

On peuty sur la fin. 
En boire un petit verre ; 

Mais, précédemment, 

Buvez largement ' 
Du bon vin de Tonnerre. 

Approuvez ce prudent avis, 
Docteurs en médecine ; 
On trouve dans ce jus exquis 
Une vertu divine. 

Oui, jus enchanteur^ 

Par ta douce odeur 
L'âme se sent ravie ; 

Et lorsqu'on te boit, 

Notre corps reçoit 
L'élixir de la vie. 

VomoriUon (2), à déjeuner, 
Rend les estomacs libres ; 
Vin des Perriéres (S), à dîner. 
En échauffe les fibres ; 
Dessert arrivant^ 


(1) Bon vin chanté par Horace. 

(2) Vin blanc de Tonnerre, première qualité. 
(S) Vin rouge de Tonnerre, première qualité. 


On rit en buva&t 
L'Olivotte (1) à plein x^m ; 

Mora la ^d 

Produit la santé^ 
Par le vin d© tonnerre. 

Dans ce ne^inr, te preios OéûA (3) 
Prit son cosiir et son toe ; 
En vuidant souvent œ ûacûn> 
Il cessa d'être femme. 

On nierait en vain 

Un fait si certain 
Pour le siècle^ où nous sommas ; 

Ma foi^ par tes feox, 

Nectar merveilleux, 
Les femmes sont des hommes. 

Béni soit l'illustre Probus (h). 
Qui fit planter nos vignes ; 
Chantons cet ami de Bacchui , 
Pour ces faveurs insignes. 

Les plus beaux exploits 

Des plus vaillants rois 
Feraient moins pour sa gloire. 

Tonnerrois, buvons, 

Et souvent disons : 
Honneur & sa mémoire I 

Quand^ pour oâébrér nos tonneaux^ 
J'osai prendre la lyre ; 

(1) Tin rouge de Tonnerre, superfin. 

(2) Le célèbre chevalier Déon est né et a demeuré long^ 
temps à Tonnerre. 

(3) Empereur romain , qui permit de planter des vignes 
dans les Gaules. 
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L'excellent jus de nos coteaax 
M'avait mis en délire ; 

témérité t 

M'as-tu mérité 
D'être exclu de Tonnerre?... 

Mais j'y reviendrais 

En boire à longs traits^ 
Malgré toute la terre (1). 


(I) Gette chanson est de M Pii*, anoiea principal de 
collège. - Collection de M . if Miwnii. 
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LES VINS DE CHAMPAGNE 


.... Le mari deffenl 
I Que Ton ne face nulle noise 
À sa femme, comment qu'il voise, 
Et qu'om souffre sa voulenté, 
Jusques ara elle enfanté... 
Descoulourée est tainte et pale 
Et devient envieuse et maie. 
Une fois veult piez de mouton, 
Or veult manger cendre ou charbon. . . 
Or veult lièvre, or veult connins. 
Or lui refault de plusieurs vins. 
Vin de Saint Jehan et vin d'Espaigne^ 
Vin de Ryn et vin d'Àlemaigne, 
Vin d*Aucerre et vin de Bourgongne, 
Vins de Beaune et de Gascon^ne, 
Vin de Chabloix^ vin de GiuTj- (1), 
Vins de Vertus, vins dlrancy, 
Vins d'Orliens et de Saint Poursain 
(Avoir tel femme n'est pas sain), 
Vin d'Ay, vin de La Rochelle ; 
Garneche fault et GanacheUe, 
Vin grec et du vin muscade. 
Marvoisie elle a demandé, 
Verjus veult avoir, vin Goués. 
Et si veult de divers brouès.... 
Or veult ris ; or veult avenas, 

(1) Givry. 
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Boire au voirre, puis aux henaps. 

Aux escuelles, à un platel. 

Or veult de Teau d'un putel 

Ou de Teau de la fontaine. 

Du puits, de Marne, eaux de Saine^ 

De Loire^ dé Dordonne et d'Oyse 

Et d'Aisne. Et convient qu'on y voise. 

Or la boit au henap d'argent^ 

Or aux tasses, entre la gent, ' 

A part, à la pinte et au pot. 

Qui femme prent plus que sot (i). 


c(l) Eustacbe DBSGBAKr«, Miroir du mariage liAOO'HM). 
— Ce passage donne la liste des vins alors .estiiaés des 
gonnnels. U y n(«nme les vins de la Champagne. <îette 
mention est une des. plus anciennes connues. 
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LE COUP DE TONNERRE. 


Ghacua, àson goût^ ici-bas, 
Célèbre Tobjel qu'il préfère ; .. 
Moi, qui n'aime que le fracas, 
Je diante le coup de Tonnerre. 
Grand Dieu du pays tonnerrois, 
Toi, Jupiter^ que je révère. 
Viens, daigne aider ma faible voix 
A chanter le coup de Tonnerre ! 

Un soldat est brave, dit-on, 
Lorsque, le jour d'une bataille, 
On le voit braver le canon, 
La fusillade et la mitraille. 
Je suis plus courageux que lui. 
Sans avoir fait jamais la guerre. 
Car on m'a vu jusqu'aujourd'hui 
Affronter le coup de Tonnerre. 

Si chacun pouvait, ici-bas, 
Se choisir la mort qu'il préfère , 
Chacun serait dans l'embarras 
Sur le choix qu'il aurait à faire. 
N'aimant que le bruit et le vin, 
Au ciel élevant mon plein verre, 
Je demanderai pour demain 
A mourir d'un coup de Tonnerre. 

Gardez-vous bien, conseille-t-on, 
D*un diner sans cérémonie 
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£t (lu meilleur vin du canton : 
De les ofirir c'est perâdie. 
On ne croit plus à ce dit^^on^ 
Répété par toute la terre, 
Quand on dîne ici sans &$on 
Et qu'on boit un coup de Tonnerre. 

Pour la musique du pays 
Et la bourgeoise comédie , 
J'adopte le commun avis^ 
Et sans mystère je m'écrie : 

— Musiciens^ acteurs savants, 
Cela soit dit sans vous déplaire^ 
Je préfère à tous vos talents 

Le plus petit coup de Tonnerre, 

Socrate, tout le monde le sait, 
Avait un vrai démon de femme, 
Qui, souvent^ manquait au respect 
Qu'à son mari doit une dame. 
Un jour^ la mégère en fureur 
Répandit sur son front austère 
Un vase plein d'une liqueur 
Qui ne valait pas le Tonnerre, 

Le sage essuya ses cheveux 
Et dît sans se mettre en colère : 

— La pluie a toujours, en ces lieux, 
Suivi le fracas du tonnerre. 

Ici, quand le soleil longtemps, 
Longtemps a fécondé la terre. 
Et que la pluie arrive à temps, 
On compte sur un bon Tonnerre. 

Tonnerrois, mon triste refrain 
Fut dans le dessein de vous plaire, 
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Et de faire passer un vin. 

Que Ton boit à trop petit verre. 

En cherchant à vous divertir^ 

Si j'ai produit l'efTet contraire, 

Sans hésiter, poi}r me punir^ 

Frappez-moi d'un coup de Tonnerre (1). 


(1) Yonne. — Collection de M. Lb Maistrb. — Cette 
chanson fut composée par R. M., baron de Chamadon, 
capitaine d'artilletie, ;ué à Leipsick. 
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CHANT DU VIGNERON CHAMPENOIS. 


De terre en terre, 
La voilà, la jolie terre. 
Terri, terrons, terrons le vin, 
La voilà^ la jolie terre en vin^ 
La voilà^ la jolie terre. 

De terre en plante^ 
La voilà^ la jolie plante. 
Planti^ plantons, plantons le vin. 
La voilà, la jolie plante en vin, 
La voilà^ la jolie plante. 

De plante en pousse, 
La voilà^ la jolie pousse. 
Poussi, poussons, poussons le vin. 
La voilà^ la jolie pousse en vin^ 
La voilà^ la jolie pousse. 

De pousse en branche, 
La voilà, la jolie branche. 
Branchi, branchons, branchons le vin. 
La voilà^ la jolie branche en vin, 
La voilà, la jolie branche. 

De branche en feuille, 
La voilà, la jolie feuille. 
Feuilli, feuillons, feuillons le vin^ 
La voilà, la jolie feuille en vin, 
La voilà, la jolie feuille. 
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De feuille en grapp<», 
La voilà, la jolie grappe. 
Grappi, grappons, grappon^ le vin. 
La voilà, la joli grappe en vin, 
La voilà, la jolie grappe. 

De grappe en cueille, 
La voilà, îa jolie cueille. 
Cueilli,, cueillons, cueiUons le vin. 
La voilà^ la jolie cueille en vin, 
La voilà, la jolie cueille. 

De cueille en cuve, 
La voilà^ la jolie cuve» 
Cuvî^ cuvons, cuvons le vin. 
La voilà, la jolie cuve en vin, 
La voilà, la jolie cuve. 

De cuve en foule, 
La voilà, la jolie foule. 
Fouli, foulons, foulons le vin. 
La voilà^ la jolie foule en vin^ 
La voilà, la jolie foule. 

. De foule en presse, 
La voilà, la jolie presse. 
Pressi, pressons, pressons le vin. 
La voilà, la jolie pve^e en vin,. 
La voilà, la jolie presse. 

De presse en tonne^ 
La voilà, la jolie tonne. 
Tonni, tonnons, tonnons le vin. 
La voilà, la jolie tonne en vin, 
La voilà, la jolie tonne. 
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De tonne en broc, 
Le voilà, le joli broc. 
Broqui^ broquons, broquons le vin. 
Le voilà, le joli broc en vin, 
Le voilà, le joli broc. 

De broc en verre, 
Le voilà, le joli verre. 
Verri, verrons, verrons le vin. 
Le voilà, le joli verre en vin, 
Le voilà, le joli verre. 

De verre en bonche, 
La voilà, la jolie bouche. 
Boucfai, bouchons, bouchons le vin^ 
La voilà, la jolie bouche en vin^ 
La voilà, la jolie bouche. 

De bouche en ventre^ 
LdvoUà» le joli ventre. 
Ventri, ventrons, ventronslevin. 
Le voilà, le joli ventre en vin. 
Le voilà^ le joli ventre. 

De ventre en pisse ^ 
La voilà, la jolie pisse. 
Pissi, pissons, pissons le vin. 
La voilà^ la jolie pisse en vin^ 
La voilà^ la jolie pisse. 

De pisse en terre, 

La voilà, la jolie terre. 
Terri, terrons, terrons le vin, 
La voilà, la jolie terre en vin, 

La voilà, la jolie terre (i). 

(1) Chàlons-sur-MarDe.--GolJ«ctiiDa de M. Giixve< 
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Ik VIGNERONNE. 


Vignerons, oyez bonne nouvelle f 
La vigne est pleine de raisin. 
Buvons donc du jus de la treille : 
Enivrons-nous de ce bon vin. 

Vénus m'a défendu de boire^ 
Bacchus m'a défendu d'aimer. 
Lequel des deux faut*il donc croire ? 
Faisons à notre volonté (1). 


fl) Everly, Gooaix (Seine-et-Sfarne). — Ces coaplcfts se 
chantent après la vendange; le violon soutient le chosiir, et 
ke vignerons, en chantant, exécutent une danse tradition- 
nelle , dont Tusage se perd. H n*y a plus que les vieux 
ménétriers qui puissent jouer la Vigneronne. 
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LA CHANSON DU PRESSOIR, 
A LUDES. 


B. a. ba.— B. e. be. — ^B. », bi. — ^B. o. bo. 
B. u. ba. 

Pelle en haut, 
Pelle ea bas. 
Pelle avec son joli pHit manche, 
Et pelle qui n'en a pas. 

C. a. ca.— C. e. ce. — C. i. ci. — G. o. co. 
G. u. eu. 

Pelle en haut, 
Pelle en bas. 
• Pelle avec son joli p'tit manche, 
Et pelle qui n'en a pas (1), etc. 


(1) Dans les villages de la montagne de Reims, ceci se 
chantait en chœur dans les pressoirs, à la fin de la ven- 
dange.— On dessinait sur les murs, à la craie ou au charbon, 
les quatre pel]^ sus-déerites, et, en chantante les vendan- 
geurs exécutaient avec des pelles une manœuvre conforme 
aux paroles.— Le chœur commençait, dans chaque pressoir, 
quand arrivaient ceux qui goûtaient le vin pour le curé et 
le maitre d'école. 
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LA MARCHE DE LA YBNDiAMGE^ 
A LUDES. 


Magnifie-an^ 
Magnifie-deux, 
Magnifie-trois, 
Magnific-at. 

Magnifimt amma mea Daminum^ et e^uUavit 
spiritus meus. 

On ne sait pas quel homm' vous êtes; 
On ne saurait vivre avec vous. 
Vous n'allez jamais à la messe, 
On ne vous y voit pas du tout. 

In Deo «abtfart iM9 ; f «îa resfmi Immili- 
totem andlk» stm. 

On ne sait pas, etc. (1) 


(t) Dans les villages de la montagne deB^ns, quand la 
vendange était Unie, on revenait en prooession* Ihiéle, on 
poHait nn jenne garçon au haut ^une double éoheile. 
Chaqne vendangeur tenait nn vieux balai, au centra duquel 
une ebandelle était allumée. Quand le cortège arrivait sur la 
place de TégUse, on faisait un feu de joio avec tous ka 
balais. 
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LES VENDANGES DE UAUXERROIS. 


J'ons peursuré (1) tous ces pinots d' Cou* 

[langes 
Et j'en avions du gigier (2) au betris (3) : 
Nous estoumacs étaient dans les vidanges, 
Sauf vont' respect, tous pleins comme des 

[gouris (4). 
J' chantions tertous coume en r'venant d' 

[Pontoise. 
Les gargaris (5) sont faits pour évaler. 
Et puis y disions sous les yeux d^ nous peu- 

[toises (6) : 
— J' soumes pas si quiots (7) que d' nous 

baisser challer (8). bis. 

k l' Arquebuse (9), on a vu des gendarmes 
Se fai harner (10) par nous lanciers-peullons; 
De nous fumeUes (il) y bizounint les charmes 
Et s' coulinint jusque dans Y pofoulon. 


(I) Pressuré. 
(i) Estomac. 

(8) Ventre. 

(4) Porc. 

(5) Gosier» 

(6) Nos jCenuiies. 
fr}Béte8. 

(S) Laisser mourir de soif. 

(9) TArquebuse, jardin public où Ton dansait autrefoi» 
à Auxerre. 

(10) BaUre. 

(II) Femmes. 
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Et v'ià-ti-pas qu' tous ces berlus (1) d' 

[la ville 
Par var cheux nous Youriont nous éraller (2). 
J'ons pas tertous le c. . dans un' subille (3) ; 
J' soumes pas si quiots que d' nous laisser 

[challer. bis. 

Quand le bon Gueu (À) , avec sou' égu- 

[melle (5), 
Voulut greffer les coûtes (6) au pé (7) 

[d' Caïn : 
— Vas pas^ qui dit^ quand t'auras ta fu- 

[melle (8), 
Escalouner (9) les poumes de nout' jardin. 
Tout en prougniant (10) coume si j' fesins 

[(11) des fousses (12), 
Tes chirusiens 113) J' les frins (14) ben détaler. 
Et pis (15) r traigneau (16) en charillera (1 7) 

[ben d'autres. 
J' soumes pas si quiots que d' nous laisser 

[challer. bis. 

(I) Jeunes geas en lunettes. 
(9) BaUre. 

(3) Sébile, 
(i) Don Dieu. 

(5) Son couteau. 

(6) Côtes. 

(7) Père. 
(S) Femme. 

(9) Abattre à coups de pierre. 

(10) Provigner, façon de vigne. 

(II) Nous faisions. 
(1t) Fosses. 

(t3) Chirurgiens. 

(14) Ferions. 

(15) Puis. 

(16) Tomibereau, voiture, corbillard, 

(17) Conduira, emportera. 
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De ce bon vin, qu'aiguignonne fl) la pa- 

[resse, 
Et d' k figure nous rougit le tetin (2) ! ' 
Dans ces chaquiaux (3) ou qu' y' nia très- 

[ben d' la graisse (4), 
Je n' parlons pas du poil qu'est dans la 

[main (5). 
Un vrai peullon (6), V matin avant l'aurore, 
Sous la rouquille (7), on le voit défiler. 
Vers les finages, où j' pourrons dire encore : 
— J* soumes pas si quiots que d' nous laisser 

[challer. bis. 

Ces pour (8) de gueu (9) pimint(10) sous 

[la pipie (11) ! 
Bacchus disait : — Pas moins faut d' la santé. 
Quand j'entendrons les fluquiots (13) d' la 

[patrie, 
Battons-nous ben, mais pou la liberté. 
Et j'infuserons (13) pa (14) V pipiot (15) des 

[futailles, 
A seule fin de nous mieux régaler, 

(1) Qu'aiguillonne. 

(2) Le nez. 

(3) Châteaux. 

(4) Fortune, bonheur. 
(6) Avoir un poil dans la main, être paresseux, bon 

à rien. 

(6) Vigneron. 

(7) Goutte d'eau-de-vie. 
fS) Pauvre. 

(9) Enfants malheureux. 

(10) Se pâmaient. 
(lt)U80if. 

(12) Fusils, canons. 

(13) Introduirons. 

(14) Par. 
(13) Le goulot, bondon. 


^ • 
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Tous les lauriers ehapoutés (i) s^ux batailles : 
J* soumes pas si quiots que d' nous laisser 

[chaUer (2) ! bis. 


(t) Gcmpài, ODlfVtt. 

(t) Yonoe.— eoUectlon de M. Lobin.— A cette chanson , 
il nous faut joindre ce dicton populaire : 

Enfant d'Auxerre, nourri de vin, 
Apre à la gueule^ léger de main. 
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LES MISÈRES DES VIGNERONS D'AUXERRE. 


Grand Gueu (1) ! queu métié d' galère 

Que d'êt* vigneron ! 
Toujours à galer (2) la terre, 

Dans tout' les saisons ! 
J'aurions d' Targent plein une toune 

Et pis (3) qu'un baron, 
Qu'on n' dirait pas : C'est un houme, 

Hais un vigneron^ 

C'est un vigneron ! 

Dès r matin, j' prenons nout' hoûte 

Et tous nous houquiots (4), 
Nous saeiots (5) et nous enloupes (6), 

Et nous grous sabiots ; 
r Et pis j'allons boi la goutte 

A peine pou six yards : 
Ça nous fait casser une croûte, 

Et ça chasse le brouillard ; 

Ça chasse le brouillard ! 

A midi, chacun épourte 


<f) Grand Dieu! 

(i) Gratter, piocher. 

(8) Plus. 

(4) Oatils. 

<5) Petite serpe. 

(•) Espèce de grandes guêtres de toile. 
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Une brassiée (1) d' courtiaux (2); 
J' fons du feu entre deux mouttes (3), 

Et pis j'oiis ben chaud. 
J'entêmons la politique» 

Qu' y' nia pas d'avocats 
Ni d' notaire qui vous explique 

Mieux les lois d' l'état^ 

Mieux les lois d' Télat. 

Le soir, quand j' rentrons des vignes. 

Qui n'est pas trou tard, 
J'apercevons sus la ville 

Un épais brouillard ; 
C'est les cheminées d' nous cambuses (4) 

Qui sont enflammées : 
Nous cambusières (5) qui s'émusent 

A fai nout- soupe, 

A fai nout' soupe. 

« , • - ' 

Dieu ! quel soupe délectable ! 

D* la bonne soupe aux pois ! 
Des poumes de terre sus la table ! 

J' UQus fichons les doigts. 
Du pictou (6) dans une grand* cruche 

Et qu'est ben bouchée : 
Des paissiaux (7) en guise de bûche. 

Pou nous réchauffer. 

Pou nous réchauffer (8). 


« t 


(1) Brassée. 

(S) Echalas nsét). 

<3) Moites. 

(4) Maisons. 

f5) Femmes. 

(e) Du vin. 

(?) Paisseaux, écbalas. 

(8) Tonne.*Collectioa de M. Loiuir. 
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LA SEMAINE DU VIGNERON D'AUXEftRE. 


Le hmàk, j* buvons ia goutte 

Pdv* allef sombrer (4) : 
J' puions, qu'on y Tmipas goutte; 

Faut tout d* même mardierl 
L' bourgeois, qu'a pas grand' conscience, 

Qui nous vok (Aatler {% 
Quand j'arrosons non' pitance, 

Ça r fkit ben rechigner (S). bis. 

V WÊuéi, j ' rùm yourler d* la terre ; 
J'avons des ponrleiiz (4) • 

V bourgeois, qu^aime à praidrse Tatr, 

N'est pas paresseux* 
Pour donner du tt à r'Iondre, 

Il s'est plAirté là, 
A rester sans en démordre, 

Jusqu'au soir eoume ça. bis. 

V mereradli, e^est aMpeeiiofei 
J'allons fai" êm proniatt (5) ; 

Nout^ bouiig^oeis ateesa Uaude f6) 
Tout aussitôt vient ; 


(i) Façon de U vigne. 

(5) Avoir grand aoif . 
(S] Faire la grimace. 
(4) Portenn. 

Cft) Provins» façon de U vigne. 

(6) Blouse. 

2i 
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Y veut nous montrer à tordre 
Tous nous brins d' sarmant. 

Allez donc vous y fai (i) mordre. 
Par var (2) ces savants ! bis. 

Le jeudis que' mauvaise chance ! 
J'allions pou roueller (3). 

Y bourgeois était là d'avance : 
Grand Gueu, que piednl^-néz I ' 

Y dît qu' la terre n'est pas dure, 
Qu'avant faut pieucher (4). 

J' disons : — y craignons la pâture (5). 
Chacun son méquier. bis. 

* 

Le vendredi, c'est tout coume ! 

J'allons pou planter : 
J'étains une douzaii^ d'houmes; 

Ça d'vait ben aller. 
L' bourgeois épourte la bouteille, ' 

Qu'était ben bouchée, 
Y' avait d'dans deux litres à peine : ' 

Y* a pas d' quoi s' soûler: bis, 

V sam'di, pou fini la semaine» 

J'allons pou biner (6). 
La boui^eoise, à perdre haleine, 

Vient nous y trouver : 
— Je n' veux pas du tout qu' Ton bine, 


(i) Au figaré, allei donc aUraper, en faire accroire, 
(i) Par var, auprès de. 
(3) Fa^n de la vigne, 
(i) Piocher. 

(5) Crainte de mettre à Fair les jeunes racines, appelé 
:pâture. 

(6) Façon de la vigne. 

4 


i 

■ 
■ 
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Quand ça mûrit ben. 
C'est une choûse qu'on s'imagine^ 
Pou manger (1) 1' raisin. bis, 

m 

V dimanche, quand j'allons au bal. 

Pou regarder danser^ 
J'entendons dire : — Viens , j' régale {% 

Et j' soume mis d' coûté I 
J'avons ben V nez long d'une aune , 

Car, à chaque instant, 
Y nous trait' tertous d' pieds-jaunes (3) : 

Dieu, qu' c'est-y vexant (4) ! bis. 


(1) Empêcher la vigoe de prendre du fruit. 

M '^ P&y^ À boire. 

(8) Gens qui travaillent la terre. 

(4) Tonne.-*Gollection de M. LomiN. 


• ( 
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VIVE LE CHAMPAGNE (i) ! 


Vivft k Qhïimpaçae \ 
Ce via pétUlftflt^ 

Charmftftl, 
CWtçftijij efl E§p«gae 

Versé par les belles, 
Ce vin capiteux» 

Fameux^ 
Fait passer près d'elles 
Des mon\ent^ tïjeiireiup.-rrVive, el;p. 

S'il mousse et pétille, 
Dans tous les esprits 
Surpris, 


(t) Ces conplets Dons ont été communiqués par M. H. 
Faure, avec la note ci-après : — « Celte chanson était fort 
en vogue dans tout le vtgnoUa de la Champagne, et notam- 
ment à Avize« Oger, Le Mesnil. Elle était ordinairement ter- 
minée par rinvocatimi suivante, que Ton chantait avec de 
grandes et nombreuses modulations : 

Oh! nuit! oh! nuit! 
Protège nos orgies ! 
Bacchus ! Bacchus ! 
« Daigne nous soutenir ! 
Vive le Champagne ! » 

Chacun connaît le célèbre débat engagé, à la fin du règne 
>de Louis XIV^ en Thonneur des vins de Champagne et de 
Bourgogne ; les pièces du procès sont trop longues pour être 
ici rapportées : Bénigne Grenan, Bourguignon, professeur 
au collège d'Harcourt, écrivit, en Thonneurdes vins de son 
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Franche gaîté brille, 
Au milieu des ris. 
En foule on se presse 
Autour du flacon 

Fécond, 
Et plus douce ivresse 
Bannit la raison.— Vive, etc. 

La moindre seooussè 
Fait au loin jaillir, 

Partir, 
Sa brillante mousse. 
Qu'on aime à saisir. 
Versez sans attendre ! 
Ce vin disparait 
D'un trait; 
Buveur d*eti répandue 
A toujours regret. — Vive, etc. 

Le vin de Botirgog^e 
Est partout iété, 

Vanté, 
Et plus d'un iinrù^e 
Connaît sa bonté. 
Pour moi, Sttti» M nttlre, 


pays, 1100 b^ dde latine qut La Mounoye traddisik en vers 
îrançnia. Voiol de eetle tfBdtictioii les 5* et $* stiopkes : 

iu9qu*aiix cieut Te Champagùe éiève 
De son via pétillant la riante liqaeu^ : 
On8aitq«*il brille aux jeauf qu'il ehutomlle te cœur, 
Qu'il pique Vodorat d'une a^;réafb1e sève. 

Mais èraignoms un poison couvert : 
Uaspie Dàf àous les fleurs. Que seulement, par grâce. 
Quand Beaune aura primé, Reims, occupant la place. 
Vienne léfràfeHieBt ajBUssr le dessert. 
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Le vin j'aime mieux 

Mousseux ; 
Bons mots il inspire 
Et rend plus joyeux. —Vive, etc. 

Le Bordeaux réclame 
D'un éloge à part 

Sa part; 
Je ne puis sans blftme 
Le mettre à l'écart; 
Mais qu'un autre vante 
Ce yin généreux^ 

Très-vieux, 
Pour moi, je ne chante 
Que le vin mousseux. — Vive^ etc. 

C'est^ chose incroyable, 
Que, qui trop en boit, 

L'on voit. 
En sortant de table. 
Ne pas aller droit ; 
Voulant se contraindre^ 
S'il fait un faux pas, 

Hélas! 
Au lieu de le plaindre. 
On rit aux éclats. — ^Vive, etc. 

L'impertinence était forte : aussi le Rémois Charles G>ffin, 
professeur au collège de Beauvais-Dormans, répondit-il, en 
17 It, par ane ode latine que La Monnoye mit aussi ea fran- 
çais. Citons-en quelques vers : 

Qa'Horace du Falerne entonne les louanges , 
Que de son vieux Massique il vante les attraits : 
Tous ces vins si fameux n*égaleront jamais 
Du charmant Sillery les heureuses vendanges. 

Aussi pur que le verre où la main Fa versé, 

Les yeux les plus perçants Ten distinguent à peine. 
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La beauté trop sage, 
Savourant ce vin 

Divin, 
Devient moins sauvage 
Et se met en train. 
Son voisin la presse ; 
Il est de son cœur 

Vainqueur. 
Douce et double ivresse^ 
Voilà leur bonheur. — Vive, etc. 

À Bacchus, ensemble, 
Offrons tous nos vœux, 

Joyeux, 
Pour qu'il nous rassemble 
Souvent en ces lieux. 
Afin que TAurore, 
Le verre à la main. 

Demain, 
Nous retrouve encore 
Chantant ce refrain. — Vive, etc. 

Qull est doux de sentir Tambre de son haleine 
Et de prévoir le goût par Todeur annoncé ! 

D'abord à petits bonds une mousse argentine 
Etincelle, pétille et l)out de toutes parts : 
Un éclat plvs tranquille ofire ensuite aux regards 
D'un liquide miroir la glace cristalline. 

Mais voyez un ne a. les efifets du vin de Sillery : rien 
qu'en en parlant, Coilin perdit la tcte au point de manquer 
de respect au cidre. Un franc Normand, Gh. Tbert, releva le 
gant et répondit par une ode non moins belle et non moins 
latine que les deux premières, et La Momioye, le traducteur 
infatigable, en fit encore la translation en vers français. — 
La cause est encore pendante, et du nord au midi, de Test 
à l'ouest, on continue à faire, sur le fond du procès, des 
expertises qui se répètent toujours et ne concluent jamais. 
En attendant l'arrêt définitif, disons gairaent : 
Vive le Champagne ! etc. 
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